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INTRODUCTION 


l^M  ^4!^A  ^^^Oy'-'^u  sortir  du  Jardin  des  plantes 
fr^  ^^k'M  on  traverse  la  Seine  sur  le  pont  d'Au- 
^^  \pj^s/er/jïz  pour  gagner  la  rive  droite  du 
d^^^4>-^''^5 fleuve;  lorsqu'on  regarde  ces  berges 
animées,  cet  immense  embarcadère,  ces  vastes  ateliers 
du  chemin  de  fer  de  Lyon,  ce  rail-way  de  Vincennes 
qui  borne  la  perspective,  on  a  de  la  peine  à  s'ima- 
giner que  tant  de  changements  se  soient  opérés, 
qu'une  population  nombreuse  se  soit  réunie  en  si  peu 
d'années  sur  ces  quais  où,  il  y  a  trente  ans  à  peine, 
s"* espaçaient  quelques  rares  guinguettes;  sur  ces  ter- 
rains vagues  où  quelques  petites  usines  enfumées, 
quelques  maisons  lépreuses,  s^élevaient  au  milieu  de 
vastes  jardins  maraîchers^  où  vivait  une  population 
moitié  ouvrière,  moitié  campagnarde. 

C'est  bien  autre  chose  quand  on  se  reporte  par  la 
pensée  à  deux  siècles  en  arrière,  au  moment  ou 
Louis  XIV,  dans  la  plénitude  de  sa  jeunesse  et  de  sa 
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beauté,  prêt  à  s'affranchir  de  la  tutelle  de  Mazarin 
niourant ,  allait  devenir  le  grand  roi.  Kien  n'an- 
nonce encore  que  Paris  doive  jamais  s'étendre  jusque- 
là.  Le  quartier  actuel  de  Keuilly  n  était  qu'un  petit 
village,  plus  rapproché  de  Vincennes  que  de  la  capi- 
tale. 

La  plus  belle  propriété  de  ce  hameau  était,  sans 
conteste,  un  clos  de  trente  arpents  que  dominait  un 
logis  flanqué  de  quatre  pavillons.  Le  jardin,  magni- 
fiquement planté  à  la  mode  d'alors,  renfermait  des 
quinconces,  des  bosquets,  des  jets  d'eau,  des  char- 
milles, un  petit  bois,  un  potager  qui  produisait  des 
fruits  magnifiques,  dont  la  plus  grande  partie  était 
achetée  pour  être  servie  sur  la  table  même  du  roi; 
puis  de  longues  avenues  conduisant  à  une  terrasse 
élevée  sur  les  bords  de  la  Seine  et  d'oii  le  regard 
embrassait  un  magnifique  horizon.  L'œil  apercevait 
à  l'orient  le  château  de  Vincennes  et  Charenton,  re- 
montait le  cours  de  la  Seine  jusqu'aux  coteaux  de 
Valenton  et  de  Savigny ,  se  promenait  au  niidi  sur 
des  bois,  des  villages,  des  plaines  cultivées,  redescen- 
dait de  Bicêtre  jusqu'au  quartier  Latin,  embrassait 
à  Vouest  les  clochers  de  vingt  églises,  les  tours  de 
Notre-Danie,  et  ne  s'arrêtait  qu'à  la  sombre  et  co- 
lossale Bastille,  dominant  les  remparts  de  Paris. 

Sur  cette  terrasse,  par  une  belle  soirée,  un  couple 
charmant  se  promenait  :  le  cavalier,  homme  de 
trente  cms,  au  noble  maintien,  à  la  figure  avenante,. 
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dans  toute  la  force  et  l'élégance  de  la  virilité,  gra- 
cieux, spirituel,  avait  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire 
€t  pour  se  faire  aimer.  La  délicieuse  personne,  au 
sourire  expressif,  au  visage  adorable,  qui  s'attachait 
à  son  bras  et  dont  les  beaux  yeux  cherchaient  les  siens 
avec  un  amour  non  dissimulé,  aurait  presque  pu 
passer  pour  sa  fille,  car  elle  atteignait  à  peine  sa 
quinzième  année;  mais,  à  la  manière  dont  elle  ap- 
puyait sur  lui  sa  blonde  tête,  il  était  facile  de  com- 
prendre qu'un  lien  plus  tendre  et  plus  intime  encore 
les  avait  tout  récemment  unis.  Quant  à  lui,  ne  ré- 
pondant à  ce  gracieux  abandon  que  par  un  sourire 
voilé,  il  aurait  laissé  deviner,  à  des  yeux  moins  épris, 
un  cœur  déjà  ravagé  par  des  passions  plus  ora- 
geuses. 

Ce  galant  cavcdier  était  Antoine  de  Kambouillet, 
sieur  de  La  Sablière,  conseiller  secrétaire  du  roi, 
fils  d'un  financier  du  nom  de  Kambouillet,  lequel, 
ayant  amassé  une  immense  fortune  comme  fermier 
des  impôts,  avait  créé  ce  domaine  connu  sous  les 
trois  noms  de  Folie-Kambouillet,  Jardin  de  Keuilly 
ou  Maison  des  Quatre-Pav liions  '. 


I.  Sur  le  plan  de  Jaillot,  daté  de  1778,  La  Folie-Ram- 
bouillet se  trouve  indiquée  sous  la  forme  d'un  trapèze  très- 
allongé.  Les  quatre  pavillons  subsistent;  mais  le  château 
a  été  rasé  depuis  l'an  1720,  où  la  propriété  fut  vendue  à 
des  entrepreneurs  de  démolitions,  détruite,  et  livrée  à  la 
culture   maraîchère   qui   l'occupait  encore  il  y  a  cinquante 
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C'était  là  qu'avant  leur  entrée  dans  Paris  descen- 
daient les  ambassadeurs  des  puissances  non  catho- 
liqueSj  car  les  Rambouillet  étaient  protestants,  ainsi 
que  la  famille  de  la  jeune  et  charmante  femme  que 
nous  venons  de  présenter  à  nos  lecteurs  et  qui  s'ap- 
pelait Marguerite  Hessin. 

La  Sablière  était  d'une  nature  sensible  et  gaie  ^,  il 
rimait  avec  facilité  des  madrigaux  ou  l'esprit  et  la 
galanterie  s'unissaient  à  tant  de  grâce  que  toutes 
les  femmes  en  raffolaient,  et  que  l'arbitre  des  ruelles, 
le  célèbre  Conrart,  dans  un  de  ces  jours  où  i7 
oubliait  d'observer  un  silence  prudent,  l'avait  sur^ 
nommé  le  Grand  Madrigalier  français. 


ans.  —  II  n'en  reste  plus  aujourd'hui  qu'un  souvenir,  le 
nom  de  rue  Rambouillet  donné  à  une  voie  qui  longe  à  l'occi- 
dent l'emplacement  qu'occupait  cette  magnifique  propriété. 

I.  Une  anecdote  rapportée  par  Tallemant  des  Réaux  peut 
donner  une  idée  du  genre  d'esprit  de  La  Sablière.  «  Un 
Écossais  huguenot,  nommé  Duncan,  qui  se  faisait  appeler 
Cérisante,  devint  amoureux  d'une  belle  fille  nommée  Lolo. 
Il  songeoit  à  l'épouser  et  avoit  en  même  temps  de  grandes 
prétentions  sur  l'ambassade  de  Suède  en  France.  Le  tout 
ayant  manqué,  il  se  fit  une  épitaphe  en  vers  français  pitoya- 
bles. Pour  se  moquer  de  lui,  La  Sablière-Rambouillet  (comme 
on  l'a  su  depuis)  fit  imprimer  ce  billet  d'enterrement  : 
«  Vous  estes  prié  d'assister  à  l'enterrement  de  Messiie  Marc 
Duncan,  seigneur  de  Cérisante,  conseiller  d'Estat  de  la  cou- 
ronne de  Suède,  résident  et  prétendant  à  l'ambassade  en 
France.   » 

Cérisante  vit  un  de  ces  billets,  s'emporta  et  dit  mille  ex- 
travagances qui  rendirent  la  chose  encore  plus  plaisante. 


INTRODUCTION  V 

La  jeune  mariée,  de  son  côté,  montrait  un  goût 
prononcé  pour  toutes  les  études  scientifiques  et  litté- 
raires; elle  aurait  même  cité  dans  leur  langue 
Horace  et  Virgile. 

A  part  la  différence  d'âge,  jamais  union  n'aurait 
pu  sembler  mieux  assortie  et  plus  féconde  en  présages 
de  bonheur,  si  le  mari  ncût  déjà  beaucoup  trop 
aimé.  Entre  autres  aventures  galantes  de  sa  jeunesse, 
Tallemant  des  Kéaux  raconte  qu'il  avait  inspiré  une 
vive  passion  à  certaine  dame  Le  Taneur,  dont  le 
mari  était  aussi  ridicule  par  le  corps  que  par  l'es- 
prit. C'est  vraisemblablement  la  personne  qu'il  a 
chantée  sous  le  nom  de  Bélise,  à  laquelle  il  dit  : 

Bélise,  mon  rival  est  laid, 
Petit,  de  méchant  air,  mal  fait, 
De  plus,  fort  content  de  lui-même; 
Avec  plaisir  pourtant  vous  souffrez  qu'il  vous  aime. 

L'amant  ne  voulut  pas  tolérer  ce  plaisir  chez  sa 
maîtresse;  il  l'obligea,  dit  le  malicieux  Tallemant, 
«  à  faire  lict  à  part  un  an  durant,  pour  ne  pas  avoir 
un  si  vilain  compagnon  en  ses  amours.  Elle  prit 
pour  prétexte  un  grand  rhume  qu'elle  avoit,  et 
qu'elle  pourvoit  devenir  pulmonique  si  elle  devenait 
grosse  aussitôt  après.  Cependant  l'amant  délicat 
se  divertissait  avec  elle  à  la  chardonnetie  ;  mais 
une  fois  elle  connut  quelle  en  avoit,  et  fit  si  bien  que 
le  mary  se  remit  à  temps  à  coucher  avec  elle;  mais 
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le  galant  eut  bien  ce  qu'il  méritoit.  Cette  femme  se 
va  mettre  mille  scrupules  dans  l'esprit,  que  cet  en- 
fant voleroit  le  bien  des  autres,  qu'elle  ne  pourrait 
pas  se  faire  accroire  qu'il  estait  à  son  mary  »,  et 
certainement  elle  eût  tout  avoué  à  Le  Taneur  si  La 
Sablière  ne  se  fût  décidé  à  épouser  M^^^  Hessin. 

Cette  union,  qui  semble  donc  au  premier  abord 
avoir  été  contractée  sans  enthousiasme  de  la  part  du 
mari,  n'aurait  peut-être  pas  été  formée  trop  ci  con- 
tre-cœur. Si,  comme  je  le  crois,  M'"^  Le  Taneur 
est  la  Bélise  des  Madrigaux^  le  madrigal  XV  du 
IV^  livre  me  paraît  concluant  : 

Je  vous  rends  votre  liberté, 

Bélise  ;  et,  sans  m'estre  infidelle, 

Vous  pouvés  de  vostre  côté 

Chercher  aventure  nouvelle. 
Un  jeune  et  rare  objet  avec  des  yeux  charmans 

A  de  nouveaux  desseins  m'invite. 
Ne  me  reprochez  point  mes  vœux  ni  mes  sermens  : 
Un  amant  bien  traité  qui  peut  durer  huit  ans 

Doit,  ce  me  semble,  en  estre  quitte. 

Le  mariage  du  Madrigalier  fut  certainement  suivi 
de  quelques  années  heureuses,  et  plusieurs  enfants  en 
naquirent. 

Cependant  l'hôtel  de  La  Sablière,  situé  rue  Saint- 
Honoré,  non  loin  de  Saint-Koch,  ne  tarda  poirjtt  à 
devenir  un  rendez-vous  pour  les  savants,  les  lettrés  et 
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les  gens  d'esprit,  grâce  aux  maîtres  du  logis,  qui 
unissaient  à  une  large  opulence  le  don  de  plaire,  la 
politesse  et  Vaniabilité  la  plus  hospitalière.  C'est  là 
que  Sauveur  et  Koberval,de  l'Académie  des  sciences, 
enseignaient  à  la  belle  Marguerite  les  m.athéma- 
tiques,  la  physique  et  l'astronomie;  là  que  Bernier, 
com.niensal  du  logis,  l'initiait  à  la  philosophie,  en 
abrégeant  à  son  usage  les  aut^res  de  Gassendi;  c'est 
là  que  le  plus  naïf  des  hommes,  Jean  de  La  Fon- 
taine, sans  abri,  sans  asile,  se  rendait,  quand,  ayant 
rencontre  M'"^  de  La  Sablière  qui  venait  lui  offrir 
l'hospitalité  chez  elle,  il  répondit  tout  simplement  : 
«  J'y  allais!  » 

Chaque  jour  amenait  des  fêtes  et  des  réunions 
nouvelles.  Ce  fut  bientôt  un  cénacle^  un  bureau  d'es- 
prit, une  ruelle,  comme  on  disait  alors,  en  rivalité 
courtoise  avec  le  célèbre  hôtel  de  Kambouillet,  dont 
les  maîtres  portaient  le  même  nom  sans  être  parents  '. 
Chez  les  uns  conime  chez  les  autres,  on  rencontrait 
les  étrangers  illustres,  les  hommes  éminents,  les 
femmes  remarquables  par  leur  beauté,  par  leur 
esprit,  avec  cette  seule  différence  qu'ici  les  protestants 


1.  Les  d'Angennes  de  Rambouillet  tenaient  à  la  plus  an- 
cienne et  à  la  plus  haute  noblesse.  Leur  maison  était  illustre 
dès  le  XIV^î  siècle  et  ils  comptaient  un  grand  nombre  de  per- 
sonnages célèbres  parmi  leurs  aïeux,  tandis  que  les  Ram- 
bouillet de  La  Sablière  étaient  de  simples  financiers,  des 
partisans,  aux  trois  quarts,  sinon  tout  à  fait  roturiers. 
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dominaient ,  tandis  que  dans  la  rue  Saint-Thomas 
du  Louvre  c'étaient  les  catholiques.  Toutefois  le  ter- 
rain était  neutre,  et  les  discussions  religieuses  étaient 
mises  au  ban  de  la  conversation,  Coulanges  et  la 
grande  épistolière  M'"^  de  Sévigné,  son  fils  et  Chau- 
lieu,  s'y  rencontraient  avec  les  Lauzun,  les  Kochefort, 
les  Brancas,  le  duc  de  Foix ,  le  marquis  de  la 
Fare,  etc. 

Au  sein  de  cette  société  charmante,  mais  dissipée, 
les  liens  qui  unissaient  les  deux  époux  se  relâchèrent 
insensiblement.  La  Sablière,  donnant  le  premier 
l'exemple,  recommença  la  vie  amoureuse  et  légère 
qu'il  menait  avant  son  mariage. 

Semant  en  prodigue  les  cadeaux,  les  galanteries, 
les  madrigaux,  les  chansons  qu'il  mettait  lui-même 
en  musique,  il  rencontrait  fort  peu  de  cruelles.  C'était 
tantôt  Charlotte  Bigot  de  La  Honville,  dont  il  eut  la 
petite  oye  ;  tantôt  Marton  de  Menour,  et  bien  d'au- 
tres encore,  dont  il  eut  sans  doute  mieux  que  de  me- 
nues faveurs  '. 

Ses  nombreuses  infidélités  décidèrent  celles  de  sa 
femme.  Abandonnée  de  son  volage  époux,  sollicitée 
par  une  cour  d'adorateurs,  elle  était  trop  faible  pour 


I .  Ces  deux  noms  se  trouvent  dans  les  historiettes  de 
Tallemant  des  Réaux.  La  Sablière  ne  cite  dans  ses  madrigaux 
personne  qu'une  demoiselle  ou  dame  Montelin,  qu'il  avait 
connue  à  Marennes. 
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lutter  seule  contre  tant  de  tentations.  Sa  belle  jeu- 
nesse s'écoula  dans  cette  galanterie  décente  qui  fut 
la  vie  de  la  plupart  des  grandes  dames  auXVIII^  siècle. 
Un  de  ses  oncles,  grave  magistrat,  voulant  un  jour 
lui  faire  de  la  morale,  lui  dit  :  «  Eh  !  Madame, 
toujours  des  amourettes!...  On  n'entend  parler  que 
de  cela  dans  cette  maison.  Mettez  au  moins  un  in- 
tervalle: les  animaux  eux-mêmes  n'ont  quune  saison 
pour  cela!  —  C'est  que  ce  sont  des  bêtes,  répondit 
M'"^  de  La  Sablière.  » 

Ce  n'étaient  jusque-là  que  des  fantaisies  passa- 
gères; mais,  à  ce  que  rapporte  Walckenaer,  dans  sa 
Vie  de  La  Fontaine,  vers  1670^  M'"^  de  La  Sa- 
blière et  La  Fare  s'éprirent  l'un  pour  Vautre  d'une 
passion  plus  durable  et  plus  affichée. 

La  Sablière  n'avait  pas  le  droit  et  n'eut  pas  la 
pensée  d'en  être  jaloux,  car  il  était,  de  son  côté, 
sous  le  joug  d'une  dame  dont  Kichelet,  tout  en  la 
disant  admirable  d'esprit  et  de  beauté,  ne  nous  a 
pas  révélé  le  nom.  Il  la  quitta  cependant  pour  don- 
ner tout  son  cœur  à  M^^^  Marie  Vanghangel,  fille 
d'un  Hollandais  à  qui  La  Sablière  délégua  une  part 
dans  la  Régie  des  Domaines,  afin  de  le  fixer  à 
Paris.  C'est  à  elle  qu'il  a  dédié  tous  ceux  de  ses 
madrigaux  qui  portent  le  nom  d'Iris,  et  ce  séducteur 
volage  devint  constant  pour  le  reste  de  sa  vie.  Il 
aimait  uniquement  son  Ins,  et  son  Iris,  afin  de  lui 
rester  fidèle,  refusa  tous  Us  prétendants  avec  tant  de 

b 
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persévérance  que  Charlotte,  sa  sœur  cadette,  se 
maria,  sans  égard  pour  le  droit  d'aînesse,  avec  Niert 
le  fils,  premier  vcdet  de  chanibre  du  roi. 

Cet  attachement  si  profond  devait  survivre  à  celle 
qui  en  était  l'objet.  Marie  Vanghangel ,  atteinte 
de  la  petite  vérole,  fut  emportée  à  la  fleur  de  l'âge, 
pendant  un  voyage  de  courte  durée  que  fit  La  Sa- 
blière. 

A  son  retour,  comme  il  sortait  joyeusenunt  de  sa 
berline  et  embrassait  ses  enfants^  Anne,  sa  fille  aînée, 
lui  dit  avec  étourderie  :  «  Savez-vous ,  mon  père, 
que  M''^  Manon  Vanghangel  est  morte  ?  »  //  fit  un 
violent  effort  sur  lui-même  pour  refouler  ses  larmes 
et  maîtriser  sa  cruelle  angoisse;  mais  il  eut  beau  se 
raidir,  le  coup  était  porté.  Depuis  ce  jour,  il  ne  fit 
que  languir  et  mourut  de  douleur  au  bout  de  quel- 
ques mois. 

Il  expira,  selon  M.  Louvet,  le  3  mai  1679,  à 
Paris.  Il  y  était  né  le  17  juin  1624.  Il  avait  donc 
cinquante-cinq  ans. 

De  son  mariage  étaient  issus  trois  enfants  : 

1°  Nicolas,  sieur    du  Plcssis  et  de  Lancey,  né  le 

10  février  i656,  homme  très-instruit,  qui  était  en 
correspondance  avec  Bayle  et  à  qui  nous  devons  la 
première  édition  des  madrigaux  de  son  père.  Il  était 
allié  des  Tallemant  et  des  Trudaine,  qui  nous  ont 
conservé  les  Historiettes  de  Tallemant  des  Kéaux. 

11  se  maria  avec  une  demoiselle  Hessin,  sa  cousine  ; 
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2®  Anne,  qui  épousa  Jacques  Muisson,  conseiller 
au  Parlement  et  fougueux  calviniste; 

3*^  Marguerite,  mariée  à  Guillaume  Scot,  mar- 
quis de  La  Mésangère,  conseiller  au  Parlement  de 
Koucn.  Cest  à  elle  que  La  Fontaine  dédia  Daphnis 
ET  Alcimadure,  et  FonteneUe  ses  Entretiens  sur  la, 
PLURALITÉ  DES  MONDES.  Elle  épousa  cnsuite,  contre  le 
gré  de  tous  les  siens,  le  comte  de  Noce,  conipagnon 
de  débauches  du  duc  d'Orléans. 

Toute  cette  famille  était  protestante  et  fut  en  grande 
partie  ruinée  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
en  i685. 

Quant  à  M'"^  de  La  Sablière,  veuve  et  vieillie,  elle 
avait  vu,  quoique  belle  encore,  en  même  temps  que 
sa  fortune,  décroître  le  nombre  de  ses  adorateurs. 
La  Fare  lui-même,  son  fidèle  La  Fare,  l'avait  aban- 
donnée pour  le  jeu  de  la  bassette ,  lui  qui  avait  écrit 
avec  tant  de  passion  : 

Je  sers  une  maîtresse  illustre,  aimable  et  sage  ; 

Amour,  tu  remplis  mes  souhaits  : 
Pourquoi  me  laissais-tu,  dans  la  fleur  de  mon  âge. 
Ignorer  ses  vertus,  ses  grâces,  ses  attraits  ? 

«  C'est  pour  cette  prostituée  de  bassette,  dit  la 
marquise  de  Sévigné,  qu'il  a  quitté  cette  religieuse 
adoration...  M'^^  de  La  Sablière  regarda  d'abord 
cette  distraction,  cette  désertion.,,  les  impatiences  de 
sortir  de  chez  elle,  les  voyages  à  Saint-Germain,  où 
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il  jouoît;  enfin,  quand  elle  eut  bien  observé  cette 
éclipse  qui  se  faisait,  sans  querelle,  sans  reproche, 
sans  éclat,  sans  le  chasser,  sans  avoir  dit  qu'elle  re- 
nonceroit  à  tout,  elle  se  trouve  si  bien  aux  Incu- 
rables quelle  y  passe  quasi  toute  sa  vie,  sentant  avec 
plaisir  que  son  mal  n'étoit  pas  comme  celui  des  ma- 
lades qu'elle  sert.  Les  supérieurs  de  la  maison  sont 
charmés  de  son  esprit  :  elle  les  gouverne^  tous  ses 
amis  vont  la  voir;  elle  est  toujours  de  très-bonne 
compagnie.  » 

Ce  que  ne  dit  pas  la  célèbre  marquise,  c'est  que 
la  Champmeslé  avait  encore  plus  contribué  que  la 
bassette  à  détacher  La  Fare  de  M'"*  de  La  Sablière. 

Quant  à  Vamante  abandonnée,  elle  s'était  conver- 
tie au  catholicisme;  le  roi  lui  avait  donné  une  pen- 
sion de  2,000  livres,  ce  qui  prouve  combien  elle  était 
déchue  de  son  ancienne  opulence.  Enfin  elle  mourut, 
âgée  de  cinquante-trois  ans,  selon  la  déclaration  du 
comte  de  Noce,  son  gendre,  le  6  janvier  1693,  rue 
aux  Vaches,  aujourd'hui  rue  Kousselet,  sur  la  pa- 
roisse de  Saint-Sulpice. 

Comme  tout  cela  est  loin  des  promenades  sur  la 
terrasse  du  jardin  de  Keuillly,  des  cercles  brillants, 
des  réunions  galantes  et  spirituelles  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  enfin  des  madrigaux  de  son  volage  époux! 

Sortons  de  l'hospice  pour  revenir  à  la  poésie. 

La  finesse,  le  charme,  la  galanterie  la  plus  déli- 
cate, animent  ces  madrigaux  si  vifs  et  si  coquets,  où 
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se  glisse  toutefois  une  pointe  d'affectation  et  de  nniè- 
vrerie.  Il  en  a  été  cité  un  certain  nombre  dans  le 
Recueil  des  Epigrammatistes  français,  dans  le  Re- 
cueil de  Barbin,  dans  les  Annales  poétiques,  ai7- 
leurs  encore;  et  Voltaire,  qui  se  connaissait  en  esprit, 
a  inscrit  l'auteur  parmi  les  hommes  illustres  du  siècle 
de  Louis  XIV,  en  disant  quil  a  composé  des  madri- 
gaux où  la  finesse  n'exclut  pas  le  naturel.  Walcke- 
na'ér  s'en  réfère  à  l'avis  de  Voltaire;  Charles  Nodier 
ajoute  que  la  politesse  de  l'esprit  et  la  grâce  du  sen- 
timent n'ont  rien  produit  de  plus  françois. 

Dans  son  Parnasse,  Titon  du  Tillet  écrit  :  «  On 
trouve  dans  ses  vers  une  grande  délicatesse  d'esprit  et 
tout  ce  que  la  galanterie  a  déplus  noble  et  de  plus  fin.  » 

Kichelet,  dans  son  Recueil  des  Epigrammastistes  : 
«  Montreuil,  qui  a  passé  pour  le  poète  qui  avoit  le 
mieux  réussi  en  madrigaux,  le  cèderoit, volontiers  à 
M.  de  La  Sablière,  dont  les  poésies  ont  beaucoup 
plus  de  naturel  et  de  délicatesse.  » 

Bien  que  le  même  Kichelet  se  montre  ailleurs  plus 
sévère  et  prétende  qu'ils  ont  été  froidement  accueillis 
parce  qu'ils  manquent  de  variété,  quoique  très-jolis 
et  très-bien  tournés,  il  en  a  été  fait  jusqu'ici  huit 
éditions  : 

1°  Madrigaux  de  M.  D.  L.  S.  —  Paris,  Cl. 
Barbin,  1680.  In-12  de  4  ff.  et  178  pages.  Le  pri- 
vilège est  du  26  mai  1680,  et  l'achevé  d'imprimer 
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du  9  juillet  suivant.  Les  madrigaux  y  sont  classés, 
dans  chaque  livre,  sous  un  ordre  à  peu  près  alphabé- 
tique, qui  a  été  régularisé  par  les  éditeurs  modernes. 

2"  Les  mêmes,  sur  la  copie  imprinue  à  Paris  [titre 
à  la  sphère)^  1680.  Pet.  in-i  2  de  78  p.,  imprimé  par 
les  Elzeviers. 

3'^  Les  mêmes  [titre  au  Queerendo),  1680.  Petit 
in-12  de  84  p.,  imprimé  par  A.  Wolfgang. 

4*^  Nodier  en  cite  une  quatrième  parue  en  1687, 
sous  le  titre  de  Madrigaux  de  M^^^  Je  La  Sablière, 
mais  il  ne  mentionne  ni  le  nom  du  libraire  ni  le  for- 
niât  du  volume  ', 

5''  Les  mêmes,  avec  la  date  de  l'joS,  Amsterdam,. 
H.  Schelte,  pet.  in-12,  qui  paraissent  être  le  n°  3 
avec  un  nouveau  titre. 

6°  Les  Madrigaux  de  M.  de  La  Sablière.  Paris, 
Duchesne,  1758.  7n-i6  :  titre;  VI p.  préi,  172  p., 
plus  2  ff.  pour  l'approbation  et  un  privilège  du 
20  août  1758.  Edition  peu  élégante  et  peu  correcte, 
malgré  la  prétention  de  ses  lourds  fleurons  et  de  ses 
encadrements  en  rouge  à  chaque  page. 

7°  Poésies  diverses  d'Ant.  Rambouillet  de  La 
Sablière  et  de  Fr.  de  Maucroix.  Paris,  Nepveu, 
1825.  //i-8«  de  XXVI  cf  338  p.  Cette  édition  est  la 
première  qui  contienne   une  notice  un  peu  complète 


1.   Selon  l'éd.    de  Duchesne,  elle  serait  de  Liège,  1687, 
in-i 2. 
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sur  La  Sablière.  Elle  a  été  publiée  par  A.  Walcke- 
na'ér,  de  Vlnstitut,  qui  avait  largenunt  puisé  dans 
les  Historiettes,  alors  inédites ,  de  Tallemant  des 
Kéaux. 

8*^  Les  Madrigaux.  Paris,  Delangle,  1825.  /n-i 6 
de  ij^  p.  Édition  fort  bien  imprimée  par  J.  Didot, 
avec  des  fleurons  élégants.  Elle  forme  le  premier 
volume  de  la  Collection  des  Petits  Classiques 
FRANÇOIS  publiée  par  Ch.  Nodier  et  dédiée  à  M'"^  la 
duchesse  de  Berry  ' . 

Notre  édition  est  donc  la  neuvième;  mais  les  pré- 
cédentes sont  devenues  rares  et  difficiles  à  trouver.  Il 
ne  nous  appartient  pas  de  faire  ressortir  les  avan- 
tages de  celle-ci.  Nous  pouvons  toutefois  dire  qu'elle 
reproduit  exactement  l'orthographe  de  l'édition  ori- 
ginale, et  quelle  est  augmentée  d'un  appendice  con- 
tenant : 

1°  Douze  pièces  de  vers  qui  n  ont  jamais  figuré  dans 
aucune  autre,  et  que,  sur  une  indication  fournie  par 
A.  Walckenaër,  nous  avons  retrouvées  dans  un  livre 
peu  connu  :  le  Recueil  des  plus  beaux  vers  qui  ont 
été  mis  en  chant.  Paris,  1661  et  iGSo,  in-S>°. 

2°  Quelques  extraits  d'un  recueil  anonyme  inti- 


I.  Cette  édition,  ne  contenant  qu'une  très-courte  notice, 
paraîtrait  avoir  été  publiée  avant  celle  de  Walckenaër;  mais 
comme  elle  donne,  sans  en  indiquer  la  source,  un  madrigal 
retrouvé  par  Walckenaër,  je  crois  que  Nodier  est  le  plagiaire. 
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tulé  :  «  Première  [et  seconde)  partie  des  Pièces  diverses, 
contenant  eglogues,  élégies,  stances,  madrigaux , 
chansons,  épigrammes,  traductions  d'Horace  et  au- 
tres pièces  [Paris,  Barbin,  i66S,  deux  parties  in-S°), 
qui,  par  son  style  et  son  genre  d'esprit,  me  paraît 
digne  de  La  Sablière,  et  que  je  n'hésiterais  pas  à  lui 
attribuer  si  quelque  preuve  matérielle  confirmait  ma 
conjecture. 

Enfin,  la  vie  de  l'auteur  est  beaucoup  plus  exacte  et 
plus  complète  quelle  ne  l'a  jamais  été  :  car  j'ai  pu, 
grâce  à  l'excellente  édition  de  Paulin  Paris,  fouiller 
beaucoup  mieux  que  Walckenaer  dans  Tallemant 
des  Kéaux,  et  mettre  à  profit  de  précieux  renseigne- 
ments découverts  depuis,  donnés  par  Jal,  dans  son 
Dictionnaire  biographique;  par  Joncières,  dans  le 
Dictionnaire  de  la  conversation;  par  L.  Louvety 
dans  la  Biographie  générale  de  Didot,  etc.;  et  c'est 
en  coordonnant  avec  soin  tous  ces  documents  épars 
quil  a  été  possible  de  composer  cette  petite  esquisse, 
cil  se  montrent  sous  un  jour  assez  original  les  mœurs 
de  la  société  polie  au  temps  de  Louis  XIV, 

Prosper  Blanchemain. 
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Avec  une  beauté  divine, 

Avec  un  esprit  si  charmant, 

Avec  un  si  fîdel  amant, 

Qu'il  vous  sied  mal  d'estre  chagrine  ! 

Que  faut-il  pour  vous  contenter? 

Et  pouvez-vous  rien  souhaiter 

Qu'Amour  ne  vous  offre  sans  cesse  ? 

Laissez  languir  et  soupirer 

Ceux  à  qui  votre  rigueur  laisse 

Tant  de  choses  à  désirer. 
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il 


Belise,  pour  l'amour  vous  estes  sans  pitié  ; 
Mais,  sous  le  beau  nom  d'amitié, 
Vous  souffrez  prés  de  vous  que  chacun  s'établisse  : 
Connoissez  mieux  l'effet  de  vos  attraits  charmans, 
Et  croyez-moy,  je  suis  complice, 
Tous  vos  amis  sont  vos  amans. 


III 


Belise,  mon  rival  est  laid. 
Petit,  de  méchant  air,  mal  fait. 
De  plus  fort  content  de  luy-même; 
Avec  plaisir  pourtant  vous  souffrez  qu'il  vous  aime 
D'un  autre,  j'en  serois  jaloux; 
Mais  de  luy,  c'est  tant  pis  pour  vous. 
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IV 


Chez  cette  rare  beauté 
Toute  chose  me  tourmente, 
Et  j'y  suis  persécuté 
D'une  maman,  d'une  tante, 
D'un  mary,  d'une  suivante  ; 
Ses  cousins  sont  toujours  pendus  à  son  côt( 
Ha  !  bon  Dieu,  que  de  misères. 
Sans  compter  cinq  ou  six  frères  ! 


Cher  et  bien-heureux  lict  oii  repose  ma  belle, 

Unique  témoin  sous  les  cieux 
De  toutes  les  beautez  qu'elle  cache  à  nos  yeux, 
Ne  m'en  pourrois-tu  point  dire  quelque  nouvelle? 
Hélas!  pour  mes  désirs  tu  n'es  que  trop  discret  ! 

Dy-moy  donc  quelqu'autre  secret  : 
Ne  songe-t-elle  point  à  son  amant  fîdelle  ? 
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Et, lorsque  sans  témoins  son  cœur  veut  s'exprimei 
Ne  m'entends-tu  jamais  nommer?  ' 
Et  jamais  ne  soupire-t'elle  ? 


VI 

De  sa  bouche  aimable  et  divine 
J'ay  mille  doux  engagemens; 
J'aj  pour  moy  sermens  sur  sermens; 
Mais,  quand  le  caprice  domine, 
Tout  est  pour  les  nouveaux  amans. 


VII 

De  cette  beauté  sans  égale 
Qui  brille  dans  vostre  portrait, 
Ma  belle  Iris,  je  vous  ay  fait 
Une  dangereuse  rivalle  : 
Je  la  vois  mille  fois  le  jour. 
Je  l'entretiens  de  mon  amour; 
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Avec  elle  souvent  mesme  je  vous  oublie. 

Iris,  pardonnez-moy  cette  légèreté  : 
C'est  la  seule  infidélité 
Que  je  vous  feray  de  ma  vie. 


VIII 

Divine  Iris,  dans  le  mystère 
Qui  souvent  vous  occupe,  un  confesseur  et  vous, 
Tout  ce  qui  se  passe  entre  nous, 
Je  crois,  ne  vous  arreste  guère. 
La  crainte  de  vous  accuser 
Vous  oblige  à  me  refuser 
Ce  que  ma  passion  mérite. 
Ainsi  mes  soins  sont  superflus  : 
Cependant  vous  en  seriez  quitte 
Pour  en  dire  un  péché  de  plus. 
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IX 


Dans  ce  lieu  bien-heureux  où  tout  plaisir  abonde,     ^ 

Et  parmi  tant  de  languissans,  ; 

Quelquefois,  mon  Iris,  pour  songer  aux  absens,         ^ 

Ne  quittez-vous  point  tout  le  monde? 
N'estes-vous  point  resveuse  et  triste  quelquefois?       | 

De  nos  rochers  et  de  nos  bois 
N'allez-vous  point  chercher  les  plus  sombres  demeiiresj 
Et  de  vostre  costé,  sensible  à  mon  amour, 

Ne  passez-vous  point  quelques  heures 

Comme  je  passe  tout  le  jour  ? 


Enfin  vous  estes  revenue, 
Belle  cause  de  mes  désirs; 
Le  Ciel  enfin  vous  a  rendue 
A  tant  de  vœux  et  de  soupirs. 
Mais,  Iris,  relâchez  de  vostre  humeur  severe, 
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Et  ne  soyez  pas  si  contraire 
Au  doux  espoir  de  mon  amour. 
Seroit-il  juste,  en  conscience, 
Que  je  mourusse  du  retour, 
Estant  réchappé  de  l'absence? 


STANCES 


Iris,  pour  un  mois  ou  deux 
Vous  allez  à  la  campagne  : 
Moy,  je  vais  faire  des  vœux 
Que  le  Ciel  vous  accompagne. 

Mais,  avant  que  de  partir, 
Vous  devriez,  ce  me  semble, 
Vous  résoudre  à  m'avertir 
Comment  nous  sommes  ensemble. 

Je  vous  aj  dit  mon  tourment 
En  vers,  en  soupirs,  en  prose; 
Mais  quoy,  je  ne  sçay  comment, 
Vous  raillez  de  toute  chose. 


Ne  me  laissez  point  icy 
Avec  ces  incertitudes. 
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Qui  donnent  plus  de  soucy 
Que  des  traitemens  plus  rudes. 

Si  vous  vous  divertissez 
A  me  voir  dans  la  souffrance, 
Songez  que  vous  me  laissez, 
Et  ce  que  c'est  que  l'absence. 


XI 


J'ay  tant  prié,  j'ay  tant  pressé, 
Que  je  viens  d'obtenir  un  baiser  de  Clarice 
Plus  viste  qu'un  éclair  ce  plaisir  a  passé. 
Si  l'amour  m'eust  rendu  justice, 
Il  devoit  tout  au  moins  durer 
Autant  qu'il  s'est  fait  désirer. 


XII 


Il  n'est  plus,  ce  mari  severe 
Que  le  Ciel  avoit  fait  l'arbitre  de  vos  jours. 

Et  la  vertu  la  plus  austère 
Vous  permet  désormais  de  nouvelles  amours. 
Bien  que  les  feux  constans  d'un  cœur  réduit  en  cendre 
Me  donnent  aujourd'huy  quelque  lieu  d'y  prétendre 
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Et  d'espérer  un  sort  plus  doux, 
Je  languis  dans  l'incertitude, 
Et  peut-estre  n'en  aurez-vous 
Qu'un  prétexte  de  moins  à  vostre  ingratitude. 


XIII 

Iris  ne  peut  se  défaire 
De  deux  ennuyeux  cousins, 
Qui,  pour  comble  de  misère, 
Sont  encore  ses  voisins. 
A  cause  du  parentage. 
Il  faut  bien  les  recevoir; 
A  cause  du  voisinage. 
Ils  demeurent  tout  le  soir. 
Ainsi  toutes  les  journées, 
A  mon  amour  destinées, 
S'écoulent  sans  aucun  fruit. 
Cette  belle  n'a  rien  de  libre  que  la  nuit. 
Mais,  helas!  ce  temps  favorable 
N'est  pas  fait  pour  un  misérable. 
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XIV 


Iris,  vous  m'aymiez  Tautre  jour; 

Aujourd'huy  vous  ne  m'aymez  gueres  ; 

Mais  ce  sont  là  de  vostre  amour 

Les  inconstances  ordinaires. 

Je  n'en  suis  fâché  qu'à  demy. 
Je  suis  fait  aux  chagrins  que  ce  malheur  me  cause 
Dans  vostre  belle  humeur  si  j'obtiens  quelque  chose . 

Autant  de  pris  sur  Tennemy. 


XV 


Le  caprice  des  yeux  est  le  maistre  en  amour  : 
Les  vœux,  les  soins  et  les  services, 
Les  desespoirs  et  les  supplices. 
Ne  vous  avancent  pas  d'un  jour. 

Pressez,  persévérez,  c'est  aux  yeux  qu'il  faut  plaire  ; 
Mais,  lorsque  par  leur  ministère 
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Le  cœur  une  fois  a  conclu, 
Quoy  que  la  raison  puisse  faire, 
Le  bonheur  d'un  amant  est  déjà  résolu. 


XVI 

L'aymable  objet  de  mes  désirs 
Veut,  pour  observer  le  carême, 
S'abstenir  de  tous  les  plaisirs. 
Jusqu'à  ne  point  voir  ce  qu'elle  ayme. 
Adieu  donc,  précieux  momens, 
Doux  baisers,  regards  si  charmans, 
Dont  nous  allons  faire  abstinence; 
Adieu,  les  amours  et  les  ris, 
Laissez-nous  faire  pénitence; 
Mais,  après  Pasque,  en  diligence 
Rendez-vous  chez  la  belle  Iris. 
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XVII 


Mille  belles  qualitez, 

Encore  plus  de  beautez, 

Pour  vous  me  rendroient  sensible 

Mais  un  défaut  trop  visible 

M'endurcira  désormais  : 

De  tous  c^est  le  plus  horrible  , 

De  tous  c'est  le  plus  nuisible; 

On  ne  s'en  défait  jamais  : 

Ha!  Philis,  est-il  possible? 

Vous  donnez  dans  les  plumets  1 


XVIII 


Mes  belles,  rien  ne  vous  empesche 
De  passer  un  peu  mieux  le  temps  : 
Le  Jubilé  que  l'on  vous  presche 
Revient  tous  les  vingt-cinq  ans. 

Pendant  une  ajfmable  jeunesse, 
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On  n'est  bon  qu'à  se  divertir; 
Et,  quand  le  bel  âge  nous  laisse, 
On  n'est  bon  qu'à  se  convertir. 


XIX 

Puisque,  sans  plainte  et  sans  murmure, 
Iris,  vous  voulez  que  j'endure 
Toutes  vos  inegalitez, 
Vos  chagrins,  vos  legeretez, 
N'ayez  pas  peur  que  je  conteste; 
A  toutes  vos  humeurs  je  veux  m'accoûtumer  : 
Accoûtumez-vous  à  m'aymer, 
Je  vous  en  devraj  bien  de  reste. 


XX  « 

Peut-on  devant  l'amour  consulter  le  devoir? 
Cédez,  Iris,  à  son  pouvoir  : 
Luy  seul  a  des  plaisirs  solides; 
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Leur  piquante  douceur  ne  se  peut  exprimer; 
Mais  ils  ne  sont  pas  faits  pour  ces  âmes  timides 
Qui  demandent  congé  d'aymer. 


XXI 

Prouve-moy  ton  amour  par  de  tendres  effets  : 

Je  veux  croire,  Philis,  l'aveu  que  tu  m'en  fais; 

Tes  yeux  plus  de  vingt  fois  m'en  ont  fait  l'ambassade; 

Mais  je  crains  les  déguisemens, 

Et  ta  bouche  me  persuade 
Plustost  par  un  baiser  que  par  mille  sermens. 


XXII 


Qu'ils  sont  brillans  et  qu'ils  sont  doux, 
Ces  beaux  yeux,  cesauteurs  demonamour  extrême! 
Mais,  Iris,  comment  faites-vous 
Pour  vous  en  garantir  vous-même? 
Toutes  les  fois  que  pour  les  voir 
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Vous  regardez  vostre  miroir, 
Ne  ressentez-vous  point  quelque  ateinte  de  flâme? 
Et  ces  astres  puissans,  qu'on  voit  tout  enflammer , 

N'inspirent-ils  point  dans  vostre  ame 

Un  peu  de  ce  qui  fait  aymer? 


XXIII 


Que  m'a-t-il  servy  de  la  voir. 

Cette  aymable  et  jeune  rebelle, 
Et  d'avoir  tant  passé  d'heureux  jours  avec  elle 

Depuis  le  matin  jusqu'au  soir? 

Loin  d'en  tirer  quelque  avantage, 

Cet  esprit  léger  et  volage 
De  mes  soins  assidus  ne  fait  que  se  lasser. 
Contre  la  nouveauté  son  cœur  est  si  peu  ferme 

Que  je  serois  en  meilleur  terme 

Si  j'estois  à  recommencer. 
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Qu'il  est  fâcheux,  vôtre  jaloux! 
Mes  respects  et  mes  soins  l'irritent  contre  vous. 
Et  de  votre  mérite  il  se  fait  un  supplice. 

Consentez  que  je  sois  heureux: 

Ce  sera,  divine  Clarice, 

Nous  rendre  justice  à  tous  deux. 


XXV 

Vous  prodiguez,  Iris,  soins,  tendresse,  pitié,. 

Pour  les  devoirs  de  l'amitié  : 
Vostre  cœur  là-dessus  jamais  ne  se  ménage,. 

Et,  par  un  injuste  détour, 
A  ces  beaux  sentimens  vous  donnez  un  usage 

Qui  ne  se  devroit  qu'à  l'amour. 
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XXVI 


Voici  l'heure  à  peu  prés  qu'Iris  doit  estre  au  bal  : 

Que  de  gens  la  trouveront  belle  ! 
Peut-être  elle  fera  quelque  nouveau  rival 
Cependant  qu'en  secret  mon  cœur  s'entretient  d'el  le. 
A  ces  maux,  toutefois,  je  veux  m'accoûtumer  : 

On  ne  peut  la  voir  sans  l'aimer; 
Mesmes  jusqu'à  nos  dieux,  chacun  luy  rend  hommage 
Et  si  quelque  plaisir  adoucit  ma  langueur, 
C'est  que  la  belle  Iris  à  pas  un  ne  s'engage. 
Et  nous  égale  tous  par  un  commun  mal-heur. 


XXVII 

Vous  aymez,  dites-vous,  à  lire 
L'histoire  et  le  succès  des  galantes  amours, 
Les  rubriques  et  les  bons  tours 
Qu'Amour  exerce  en  son  empire. 
Soufrez  que  ce  dieu  vous  inspire  : 
Vous  en  sçaurez  plus  en  huit  jours 
Que  les  livres  n'en  sçauroient  dire. 


MADRIGAUX 


LIVRE  SECOND 


Abrégeons,  mon  Iris,  les  peines  de  l'amour. 
Vous  m'ajmez,  dites-vous^  et  moy  je  vous  adore 
Que  vous  serviroit-il  de  différer  encore  ? 

N'y  faut-il  pas  venir  un  jour? 

Quoy!  n'est-ce  qu'à  de  longs  supplices 
Qu'Amour  a  destiné  ses  plus  chères  délices? 
Accusez- vous  mes  feux  de  trop  de  nouveauté? 
Défaites-vous,  Iris,  de  cette  erreur  vulgaire  : 

Un  amant  a  tout  mérité 

Quand  il  a  le  bonheur  de  plaire. 
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II 


Après  deux  mois  d'absence  enfin  je  vous  revois, 

Et  le  plaisir  que  j'en  reçois 
Efface  de  mes  maux  la  mémoire  importune. 
Mais  dittes-moy,  Philis,  de  vostre  heureux  retoui 

Rendray-je  grâce  à  la  Fortune? 

N'en  diray-je  rien  à  l'Amour? 


III 


A  cause  que  Philis  a  l'ame  délicate, 
Et  qu'ayant  engagé  mille  amarts  sous  ses  lois, 
De  pas  un  jusqu'icy  la  belle  n'a  fait  choix, 
On  la  traitte  partout  de  légère  et  d'ingrate. 
Quelque  autre  de  ce  bruit  auroit  pu  s'allarmer  ; 

Mais  j'ay  résolu  de  l'aimer, 
Et  rien  n'en  sçauroit  plus  arrester  l'entreprise. 
Ce  n'est  pas  qu'en  son  cœur  j'espère  quelque  part 
Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  s'exposer  au  hazard 

Que  de  trouver  la  place  prise? 
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IV 


Belise,  je  ne  sçais  si  mon  rival  vous  ayme, 
Ny  s'il  est  bien  auprès  de  vous  ; 
Mais  je  sçais  que  je  suis  jaloux, 
Et  que  mon  amour  est  extrême. 
Si  vous  le  préférez,  tant  pis  ; 
Mais,  sans  amuser  le  tapis, 

Sauvez-moy  le  chagrin  d'une  poursuite  vaine 
Tout  malheureux,  tout  négligé, 
Encore  vaux-je  bien  la  peine 
Que  vous  me  donniez  mon  congé. 


Cloris  est  sotte  autant  que  belle; 
J'en  suis  toutefois  amoureux, 
Et,  si  j'estois  bien  avec  elle, 
Je  n'en  serois  pas  plus  heureux. 
Jusqu'icy  toutes  mes  poursuites, 
Ses  rebufades  et  ses  fuites. 
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Nous  ont  tenu  lieu  d^entretien; 
Mais  si,  pour  finir  mon  martire, 
Un  jour  elle  me  traittoit  bien, 
Nous  n'aurions  plus  rien  à  nous  dire. 


VI 


Cleonice  m'ayme;  elle  est  belle; 
Elle  m'a  conjuré  de  faire  un  tour  chez  elle; 

Mon  Iris  ne  le  peut  sçavoir. 
Je  ne  puis  toutefois  me  résoudre  à  la  voir  : 
Un  véritable  amant  est  fidèle  et  sincère; 
Il  se  rend  scrupuleux,  il  a  peur  de  déplaire. 
Et  de  sa  chère  passion 
Se  fait  une  religion. 


VII 

Clarice  paroist  en  ces  lieux  : 
Cachez-vous  ou  fermez  les  _yeux, 
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Vous  tous  qui  de  l'amour  ne  suivez  point  les  traces  : 
Personne  n'est  en  sûreté 
Quand  on  voit  arriver  les  Grâces 
A  la  suite  de  la  Beauté. 


VIII 

Deviendray-]e  coquette? 
Dis-mo)?  ton  sentiment. 
Je  suis  assez  bien  faite 
Pour  avoir  un  amant  : 
J'en  auraj  sûrement. 


IX 


De  la  beauté  d'Iris  voy  le  portrait  fidèle  : 
Elle  eut  une  ame  digne  d'elle, 
Un  cœur  tendre,  un  esprit  charmant. 
Tu  peux  juger  de  mon  martire  : 
Elle  mourut,  j'estois  amant; 
C'est  tout  ce  que  je  te  puis  dire. 
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Depuis  que  j'ay  formé  le  dessein  de  vous  plaire, 
Je  n'ay  pas  fait,  Iris,  tout  ce  que  je  pouvois; 
Mais,  selon  vostre  humeur  scrupuleuse  et  severe, 

J'ay  plus  fait  que  je  ne  devois  : 
J'ay,  par  tous  mes  respects,  ménagé  vostre  gloire  ; 
Par  mille  petits  soins  j'ay  signalé  ma  foy; 

Mon  amour  enfin  s'est  fait  croire  ; 
Et  vous,  ma  jeune  Iris,  qu'avés-vous  fait  pour  moy  ? 


REPONSE 


D'un  amant  qui  ne  me  plait  guère 
J'ay  souffert  sans  ennuy  les  soins^et  l'entretien  ; 
J'ay  connu  son  amour  sans  en  estre  en  colère. 

Ne  contez-vous  cela  pour  rien? 


XI 

Envieux,  que  veux-tu  sçavoir? 
Cesse  d'examiner  ma  vie. 
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Et  bien  !  j'ayme  Iris  sans  espoir, 
Sans  luy  parler  et  sans  la  voir  : 
Mon  destin  te  fait-il  envie  ? 


XII 

En  amour  quelque  fois  il  faut  jouer  d'adresse 
Le  grand  chemin  de  la  tendresse 

Prés  des  fîeres  beautez  souvent  est  interdit; 
Par  quelque  amoureux  artifice 

Il  faut  adrettement  s'ayder  de  leur  caprice  : 
Quelque  fois  deux  jours  de  dépit 
Font  plus  que  deux  ans  de  service. 


XIII 


Est-ce  par  habitude  ou  par  reconnoissance, 
Iris,  que  vous  aymez  cet  homme  à  cheveux  cours, 
Petit,  noir,  maltourné,  qui  vous  parle  toujours. 
Et  qui  des  vœux  d'autruy  s'inquiette  et  s'offence? 
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A-t-il  beaucoup  d'esprit?  seroit-il  fort  discret? 
Ou  quelque  mérite  secret 
Vous  le  rend-il  recommandable? 
Ce  choix,  quoy  qu'il  en  soit,  vous  est  peu  glorieux, 
Et,  s'il  est  en  amour  quelque  erreur  pardonnable. 
C'est  que  l'on  fust  au  moins  séduite  par  les  yeux. 


XIV 

En  amour  c'est  tout  que  de  plaire; 

Et  la  fortune  d'un  amant 
Par  les  soins  assidus  et  par  l'empressement 

Le  plus  souvent  n'avance  guère. 
A  peine  ay-je  donné  des  preuves  de  ma  foy 

Qu'Iris,  se  déclarant  pour  moy. 
Est  preste  à  recevoir  une  amitié  nouvelle; 

Et  mon  rival,  pour  tout  appuy. 

N'a  plus  auprès  de  cette  belle 
Qu'un  reste  d'habitude,  et  des  sermens  pour  luy. 
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XV 


Eh  quoy!  Philis,  sans  vous  déplaire 
Je  puis  dés  aujourd'huy  me  nommer  vôtre  amant, 
Et  vous  raconter  mon  tourment 
Sans  m'attirer  vostre  colère? 
Mon  bon  heur  de  bien  loin  surpasse  mes  désirs; 
Ce  qu'un  siècle  de  soins,  de  peines,  de  soupirs, 
Eût  espéré  de  grâce  et  de  reconnoissance, 
Vous  me  l'accordez  en  un  jour  : 
Donner  promptement  en  amour, 
C'est  une  double  recompense. 


XVI 

Eloigné  de  vos  yeux,  mon  ange, 
Sçavez-vous  bien  ce  que  je  fais? 
Force  vers  à  vostre  louange. 

Des  desseins  de  vous  plaire,  et  d'amoureux  projets  ; 

Aux  échos  d'alentour  je  dis  de  vos  nouvelles; 

Que  vous  passez  par  tout  pour  la  belle  des  belles; 
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Je  me  fais  un  plaisir  de  mon  propre  tourment 
Je  resve  à  vous  quand  je  sommeille, 
J  y  pense  dés  que  je  m'éveille, 
Et  je  m'endors  en  vous  nommant. 


XVII 

Grâce  à  cette  jeune  beauté, 
Ou  plus-tost  grâce  à  son  caprice, 
En  peu  de  temps  j'ay  remporté 
Ce  que  plusieurs  ans  de  service 
Auroient  à  peine  mérité. 
Mais  je  n'ose  me  croire  heureux, 
Quoyque  Philis  soit  fort  aymable  : 
J'ay  quelques  rivaux  dangereux, 
Et  ce  mesme  caprice,  à  mes  vœux  favorable. 
Peut  bien  le  devenir  pour  eux. 
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XVIII 

Je  ne  sçay  pas,  Iris,  à  quoy  mon  cœur  s'attend  ; 

Je  ne  sçay  pas  ce  qu'il  doit  craindre; 

Mais  je  suis  triste  et  mécontent. 

Sans  avoir  sujet  de  me  plaindre  : 
Avec  mille  bontez  vous  me  souffrez  chez  vous; 

D'un  visage  obligeant  et  doux 
Vous  recevez  mes  vœux,  mes  soins  et  mes  hommages 

De  quoy  suis-je  donc  affligé? 
Ay-je  veu  dans  vos  yeux  de  sinistres  présages? 

Enfin,  dites-moy  ce  que  j'ay. 


XIX 

Iris,  qu'au  prix  du  hoc  l'amour  vous  touche  peu! 

C'est  tout  vostre  plaisir,  vous  n'aymez  autre  chose; 

Et,  quand  on  va  chez  vous, il  faut  qu'on  se  propose 

De  ne  vous  approcher  que  pour  voir  vostre  jeu. 
C'est  là  que  l'ardeur  qui  me  presse 
Fait  que  pour  vous  je  m'intéresse, 
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Que  je  me  consume  en  souhaits; 
Je  vous  y  rends  de  bons  offices; 
Mais,  Iris,  vos  charmes  sont  faits 
Pour  recevoir  d'autres  services. 


XX 


Jeune  Iris,  quoyqu'avec  douleur 

Je  ressente  vostre  colère, 

Pourveu  qu'elle  ne  dure  guère, 

Elle  me  tient  lieu  de  faveur. 

Vous  m'accuses  d'indifférence  : 

Eh  quoy  donc  !  la  moindre  apparence 

Doit-elle  ainsi  vous  alarmer? 
Si  d'un  tel  crime,  helas  !  vous  m'avez  cru  capable, 
Iris,  il  est  aisé  de  n'estre  plus  coupable, 

Puisqu'il  ne  faut  que  vous  aimer. 
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XXI 


Le  chagrin  et  l'incertitude 

Abbattent  le  cœur  d'un  amant; 
La  crainte  d'un  rival  luy  donne  à  tout  moment 

Quelque  nouvelle  inquiétude; 
A  se  persécuter  on  est  ingénieux; 
Quelque  fois  on  fait  mal  lorsque  l'on  croit  bien  faire 

Je  vous  aymerois  beaucoup  mieux 

Si  j'estois  assuré  de  plaire. 


XXII 


Moy,  qui  croyois  avoir  le  bon  sens  en  amour, 
Et  qui,  faisant  le  vain  d'un  peu  d'expérience, 
Méprisois  les  succès  qui  coûtent  plus  d'un  jour, 

J'ayme,  et  j'ayme  sans  espérance! 
Devant  les  plus  beaux  yeux  je  riois  du  danger; 
Je  croyois  qu'on  ne  pust  sans  faveur  m'engager; 
Je  me  moquois  de  tout,  de  charmes,  de  surprise  ; 
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Mais  ce  n  estoit  que  vanité. 
Hélas!  j'ay  bien  apris,  en  vous  voyant,  Belise, 
Qu'il  n'est  point  de  bon  sens  contre  tant  de  beauté. 


XXIII 

Prudes  à  qui  le  Ciel  a  donné  des  apas, 

Vous  ne  me  semblez  gueres  sages, 
Car  enfin  vous  ne  sçavez  pas 
Profiter  de  vos  avantages. 
Vous  estes  faites  pour  l'amour, 
Puisque  le  Ciel  vous  a  fait  belles  : 
Auprès  de  vos  amans  fidelles 

Que  n'emplojez-vous  mieux  et  la  nuit  et  le  jour? 

Mais  à  votre  bonheur  un  Démon  porte  envie, 
Et  vous  passez,  de  vostre  vie, 
Le  plus  beau  sans  y  consentir, 
Et  le  reste  à  vous  repentir. 
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XXIV 


Puisque  vous  ressentes  ma  peine 
Et  que  vous  partagés  mes  feux, 
Pourquoy,  scrupuleuse  Climene, 

Retardez-vous  le  jour  qui  me  doit  rendre  heureux? 
Une  faveur  non  limitée 

Doit  estre,  dites-vous,  plus  long-temps  méritée; 

Mais  d'une  longue  attente  épargnés-moy  l'ennuy; 

Ce  que  vous  promettes  à  ma  persévérance, 
Donnés  le  moj  dés  aujourd'huy  : 
Ce  sera  grâce  et  recompense. 


XXV 

Qui  ne  connoist  Iris  qu'en  qualité  de  belle, 
De  douce,  de  spirituelle, 
Et  qui  n'a  pas  un  seul  défaut, 
Ne  sçait  pas  tout  ce  qu'elle  vaut. 
Il  est  d'heureux  momens,  d'obligeantes  tendresses, 
De  doux  emportemens,  de  pressantes  caresses, 
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Qu'elle  n'a  que  pour  son  amant, 
Pendant  qu'une  foule  amoureuse 
De  la  regarder  seulement 
S'estime  encore  trop  heureuse. 


XXVI 

Quoy  !  je  vis,  je  respire,  et  je  ne  la  vois  pas  ! 

Que  ne  me  deviens  tu  mortelle, 
Lente  et  foible  douleur  contre  qui  je  combas? 

Puisque  je  suis  loing  de  ma  belle. 

Sans  doute  qu'elle  m'oubliera. 
De  mon  absence,  helas!  quelqu'un  profitera; 
Peut-estre  dans  son  cœur  un  autre  a  pris  ma  place. 
O  Ciel!  épargne  moy  ce  cruel  desespoir, 

Et,  si  tu  prévois  ma  disgrâce, 

Que  je  meure  sans  la  sçavoir. 
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XXVII 


Vous  qui  d'un  regard  favorable 
Rendez  heureux  un  misérable, 

Vous  avez  eu  pour  moj  des  craintes  et  des  soins. 

Que  je  me  sens  touché  de  cette  grâce  extrême! 
Après  cela,  si  je  vous  ayme, 
Ne  m'en  accusez  pas  au  moins. 
Ne  vous  en  prenez  qu'à  vous-mesme. 
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A  force  de  m'aymer  tu  me  rends  misérable; 

Sans  cesse  contre  moy  tu  grondes,  tu  te  plains; 

Sur  le  moindre  soupçon  tu  me  juges  coupable, 
Et  tu  crois  tout  ce  que  tu  crains. 

Que  ton  humeur,  Philis,  à  ta  beauté  réponde; 

Croy  moy  toujours  fidèle  et  toujours  amoureux, 
Et  ne  fais  pas  un  malheureux 
Du  plus  heureux  homme  du  monde. 
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II 


Belle  Iris,  quand  Theure  est  venue 
Qu'il  faut  s'en  aller  de  chez  vous, 

Par  un  charme  puissant  mon  ame  est  retenue, 
Et  jamais  je  ne  m'y  résous  : 
Plus  de  vingt  fois  en  un  quart  d'heure 
Je  dis  adieu,  puis  je  demeure, 

Et  pour  vous  voir  encor  je  cherche  cent  détours. 

Il  faut  enfin  partir;  mais,  quand  je  me  retire, 
Il  me  semble  que  j'ay  toujours 
Quelque  chose  encore  à  vous  dire. 


III 


Belle  Iris,  si  dans  votre  empire 
Je  dois  toujours  sans  fruit  souffrir  tant  de  langueur, 

Cruelle,  par  quelque  rigueur 

Aymez-vous  tant  à  me  le  dire? 
Helas!  c'est  bien  se  plaire  à  croistre  ma  douleur 

Que  de  m'annoncer  un  malheur 
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De  qui  ma  mort  sera  la  suite  inévitable. 
Vit-on  jamais  rien  de  semblable? 
Pour  rendre  de  toutpoinct  mon  tourment  sans  égal^ 
Vous  voulez  que  j'en  aye  et  la  peur  et  le  mal. 


IV 

Cet  amant  qu'on  présume 
Estre  bien  avec  vous, 
Vous  l'aymez  par  coutume. 
Je  n'en  suis  point  jaloux, 
Non  plus  que  d'un  époux. 


STANCES 


Cloris,  tous  les  jours  mon  rival 
Vous  parle  et  vous  voit  à  son  aise; 
Avec  vous  seule  il  danse  au  bal, 
Et  tout  ce  qu'il  fait,  bien  ou  mal, 
Je  ne  vois  pas  qu'il  vous  déplaise. 

Encor  que  je  sois  à  l'écart, 
Je  ne  vous  perds  guère  de  veuë. 
Et  l'autre  jour,  par  un  regard 
Où  sans  doute  luy  seul  eut  part, 
Je  receus  le  coup  qui  me  tuë. 


De  quels  déplaisirs,  de  quels  soins, 
N'eus-je  point  l'ame  traversée? 
Cent  fois  je  vous  en  aymay  moins, 
Et  vos  beaux  yeux  furent  témoins 
Du  desordre  de  ma  pensée. 
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Vous  voulustes  me  rappeller 
Avec  leur  douceur  ordinaire; 
Mais,  bien  loin  de  me  consoler, 
Ce  ne  fut  que  renouveller 
Le  crime  qu'ils  venoient  de  faire. 

Pour  satisfaire  à  mon  amour, 
Qui  depuis  me  rend  misérable. 
Je  ne  m'occupe  tout  le  jour 
Qu'à  rechercher  quelque  détour 
Pour  ne  vous  trouver  point  coupable. 


STANCES 

Ces  deux  sœurs,  d'egalle  beauté, 
De  tous  les  cœurs  ont  fait  partage. 
Je  garde  seul  ma  liberté 
Parmi  ce  public  esclavage. 

Tout  ce  qu'on  voit  de  précieux 
En  leurs  personnes  se  rassamble. 
Ce  qui  m'a  sauvé  de  leurs  yeux, 
C'est  qu'elles  sont  toujours  ensemble. 
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Ainsi  mon  esprit,  suspendu, 
Ne  se  déclare  pour  aucune; 
Mais  j'estois  un  homme  perdu 
Si  je  n'en  eusse  connu  qu'une. 


Douter  que  j^  vous  puisse  aymer, 
C'est  vouloir  m'accabler  par  de  nouveaux  supplices. 
Je  veux  bien  que  le  temps,  mes  soins  et  mes  services 

Aydent  à  vous  le  confirmer; 

Mais  qu'il  vous  paroisse  incroyable, 

A  vous,  ô  beauté  trop  aymable  ! 
Que  jamais  dans  vos  fers  je  puisse  estre  arresté! 


S'i 


faut 


croire  l'apparence. 


Iris,  cette  incrédulité 
Ne  sert  que  de  prétexte  à  votre  indifférence. 


VI 


De  vos  rigueurs  et  de  mes  peines 

Je  me  plains  la  nuit  et  le  jour; 

Je  les  chante  aux  bords  des  fontaines, 
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Et  l'écho  les  dit  à  son  tour. 
Ha  !  Philis,  commençons  à  faire 
Quelque  chose  qu'il  faille  taire. 


VII 

Est-ce  tendresse,  est-ce  pitié, 
Qui  dans  les  yeux  d'Iris  esclatte? 
C'est  au  moins,  si  je  ne  me  flate, 
Un  peu  plus  que  de  l'amitié. 
Amour,  il  est  temps  de  paroître, 
Si  tu  veux  te  rendre  le  maistre 
D'un  cœur  difficile  à  gagner. 
Ajde-moy,  poursuis,  presse,  frape 
Il  ne  la  faut  point  épargner^ 
De  crainte  qu'elle  nous  échappe. 


VIII 

Je  passe  tristement  mes  jours, 
Et  ne  sçay  pas  à  quoy  mon  Iris  les  destine 
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Mais,  sans  me  vouloir  mal,  la  cruelle  s'obstine 
A  ne  me  donner  point  secours; 

Elle  souffre  ma  plainte  et  mon  ardeur  extrême; 
Elle  dit  mesme  qu'elle  m'aime. 

Et  mille  doux  regards  m^en  servent  de  témoins. 

Dans  un  frivole  espoir  je  passe  ainsy  mon  âge  : 
Il  vaudroit  bien-mieux  faire  moins 
Quand  on  ne  fait  pas  davantage. 


IX 


Il  est  mal-aisé  de  vous  plaire, 
Fort-aisé  de  vous  irriter. 
Je  ne  sçay  plus,  Iris,  ni  ce  que  je  dois  faire 
Ni  ce  que  je  dois  éviter. 
Dans  une  peine  si  cruelle, 
Le  plus  seur  seroit  de  changer; 
Mais,  tant  qu'on  vous  verra  si  belle, 
Le  moyen  de  se  dégager! 
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Iris,  je  vous  voy  peu,  je  vous  parle  encor  moins, 
Et,  lorsque  le  destin  m'accorde  cette  grâce. 
Une  légion  de  témoins 
Observent  tout  ce  qui  se  passe. 
Helas!  si  vostre  cœur  pouvoit  répondre  au  mien, 
Que  leur  soin  seroit  inutile! 
A  deux  amans  tout  est  facile, 
Et  l'on  s'entend  sans  dire  rien. 


XI 


Iris  dit  que  son  cœur  est  capable  d'aimer; 

Ses  yeux  doux  et  brillans  disent  la  mesme  chose, 

Et  la  raison  seule  s'oppose 
Aux  feux  que  mon  amour  y  devroit  allumer. 
Helas!  quand  un  amant  a  le  secret  de  plaire, 
La  raison  trouve  bien  le  secret  de  se  taire. 
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XII 


Iris,  dessus  son  lit  couchée, 
De  mes  nouveaux  soupçons  escoutant  le  récit, 
En  fut  sensiblement  touchée; 
Et,  pour  me  rassurer  l'esprit  : 
«  Je  te  seraj  toujours  fidelle, 
Chasse  tes  craintes,  »  me  dit-elle 
En  me  serrant  entre  ses  bras 
Avec  une  tendresse  extrême. 
«  A  ces  ardens  baisers  reconnois  si  je  t'aime  : 
Hé  bien!  ingrat,  crois-tu  que  je  ne  t'aime  pas? 


XIII 

Iris  me  void,  en  sa  présence, 
Le  visage  content  et  l'esprit  satisfait. 
Et  croit  que  je  suis  en  effet 
Tel  que  je  suis  en  apparence. 
Cependant  je  languis,  et,  loin  de  ses  appas. 
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Le  plaisir  le  plus  doux  m'est  une  rude  peine. 

Ha  !  plust  au  Ciel  que  l'inhumaine 
Me  pust  voir  une  fois  quand  je  ne  la  vois  pas! 


XIV 


Je  ne  vous  vois  que  rarement; 

Je  ne  vous  rends  point  de  services; 
Sous  une  belle  humeur  je  cache  mes  supplices. 

Diroit-on  que  je  suis  amant? 

Cependant,  Iris,  je  vous  ayme; 

Mais  je  fais  effort  sur  moy-mesme, 
Afin  de  vous  sauver  les  chagrins  d'un  jaloux. 
Si  mon  respect  un  jour  pouvoit  se  faire  entendro 

Peut-estre  me  compteriez-vous 

Les  soins  que  je  n'ose  vous  rendre. 


XV 

Mille  amans  révèrent  Belise, 
Et,  sans  avoir  donné  sur  elle  aucune  prise, 
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Chacun  d'eux  dans  son  cœur  se  croit  estre  le  mieux. 
Ils  en  ont  cru  sans  doute  une  vaine  apparence, 

Et  n^ont  point  fait  de  différence 
Entre  avoir  les  yeux  doux  et  faire  les  doux  yeux. 


XVI 

On  me  dit  par  tout  que  ma  belle 

Brille  d'une  clarté  nouvelle, 

Et  que,  depuis  le  long  séjour 

Que  j'ay  fait  si  loing  de  sa  veuë, 

Sa  beauté  paroist  chaque  jour 

De  nouveaux  attraits  revestuë. 
O  Dieux  !  que  peut-elle  estre,  et  quels  sont  sesappas 

Mes  yeux,  ne  les  revoyons  pas  : 
Dés  leur  premier  éclat  ils  m'ont  esté  funestes. 
Mais  c'est  en  vain,  raison,  que  tu  veux  m*émouvoir  : 
Je  cours  y  perdre  encor  les  misérables  restes 
Qui  s'efforçoient  en  vain  d'éviter  son  pouvoir. 
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XVII 

Par  tout  où  l'amour  règne  il  doit  faire  la  loy; 
Rien  ne  doit  s'opposer  à  son  pouvoir  suprême  : 
Raison,  scrupule,  égards,  auprès  de  ce  qu'on  ajme, 
Sont  autant  de  manques  de  foy. 


XVIII 


Par  adresse,  et  non  par  bonté, 
Iris,  qui  me  connoist  amoureux  de  Clarice, 
Loin  de  me  reprocher  mon  infidélité, 
S'employe  obligeamment  pour  servir  mon  caprice. 

Ha!  qu'elle  connoist  bien  l'amour! 
Déjà  par  son  secours  ma  victoire  s'apreste  : 

Plus  elle  avance  ma  conqueste, 

Plus  elle  haste  mon  retour. 
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XIX 


Peut-estie  je  me  l'imagine, 

Peut-estre  aussi  que  je  devine  : 
N'auriez-vous  point,  Iris,  dessein  de  renouer? 
D'un  clin  d'oeil  seulement  daignez  me  l'avouer. 
Malgré  tous  vos  projets,  si  l'amour  vous  surmonte, 

Par  pudeur  ou  par  sotte  honte. 

Gardez-vous  de  me  le  celer. 
Il  fait  bien  tous  les  jours  d'autres  métamorphoses, 
Et  pour  m'en  avertir  il  ne  faut  point  parler  : 

A  demy  mot  j'entends  les  choses. 


XX 

Philis  ne  m'aymera  jamais; 
Sur  tout  ce  que  je  dis,  sur  tout  ce  que  je  fais, 
Elle  me  loue,  elle  me  flate  : 
C'est  le  payement  d'une  ingrate. 
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XXI 


Qu'on  puisse  oublier  ce  qu'on  aime, 
Et  qu'un  falal  éloignement 
Ebranle  le  cœur  d'un  amant, 
Non,  cela  ne  se  peut;  j'en  juge  par  moy-mesme 
Je  songe  à  mon  Iris  et  la  nuit  et  le  jour; 
Je  soupire  après  son  retour, 
Ei  je  connois  bien  que  l'absence 
Est  un  prétexte  à  l'inconstance 
Plustost  qu'un  remède  à  l'amour. 


XXII 

Quand  donc  reverray-je  ma  belle? 
Quoy!  loin  de  ses  beaux  yeux  passeray-je  mes  jours  ! 
Et  ce  triste  devoir  qui  me  sépare  d'elle, 

Hélas!  durera-t-il  toujours? 
Encor  si  mon  malheur  la  rendoit  plus  humaine. 
Si  mon  cœur  se  sentoit  flatté  de  quelque  espoir! 

Mais  de  tout  ce  qui  fait  ma  peine 

L'ingrate  se  fait  un  devoir. 
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XXIII 

Quoy!  Dorise,  sans  vous  déplaire, 
Je  puis  donc  aujourd'huy  me  nommer  vostre  amant, 

Et  vous  raconter  mon  tourment 

Sans  attirer  vostre  colère. 

Mon  bonheur  prévient  mes  désirs  : 
Ce  qu'un  siècle  de  soins,  de  peines,  de  soupirs, 

Eût  mérité  de  recompense, 

Vous  me  l'accordés  en  un  jour, 
Et  tout  ce  que  pour  vous  va  faire  mon  amour 

N'est  plus  qu'une  reconnoissance. 


XXIV 

Sur  le  chois  des  deux  Sœurs  si  ma  peine  est  extrême, 
Ce  n'est  pas  pour  savoir  à  laquelle  des  deux 

Mon  cœur  doit  adresser  ses  veux  : 
Elles  sont  toutes  deux  trés-dignes  qu'on  les  aime; 
Mais  ce  qui  fait  mon  embarras, 
C'est  quand  je  consulte  en  moy-mesmc 
Qui  des  deux  je  n'aymerai  pas. 
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XXV 


Si  quelqu'un  de  l'amour  veut  sentir  le  pouvoir, 
Incomparables  sœurs,  il  ne  faut  que  vous  voir; 
On  n'apprantque  trop  tost  quel  mérite  est  le  vostre 
La  résistance  est  vaine,  il  faut  en  venir  là; 
J*en  ayme  Pune,  et,  sans  cela, 
Je  pense  que  j'aimerois  l'autre. 


\ 


MADRIGAUX 


LIVRE  QUATRIEME 


I 


A  Dieu,  trop  aymable  Cephise, 
Je  vous  quitte  en  quittant  l'espoir 
Indigne  d'estre  à  vous,  indigne  de  vous  voir, 
Je  vais  des  fiers  destins  achever  l'entreprise; 
Je  vais,  par  mes  langueurs,  précipiter  le  cours 
Des  plus  infortunez  et  des  plus  tristes  jours 
Qu'on  ait  jamais  passé  sous  l'amoureux  empire; 
Mais  j'aymeray  le  mal  qui  m'aura  consumé, 
Pourveu  qu'en  me  plaignant  un  jour  vous  puissiés  dire 
«  Il  m'aimoit,  et  je  l'eusse  aymé.  » 


LE   CORBEAU 


Aymable  et  jeune  corneille, 
Des  corneilles  la  merveille, 
Puisque  parmi  les  corbeaux 
Les  plus  noirs  sont  les  plus  beaux, 
Je  puis  avecque  justice 
Vous  faire  offre  de  service, 
Et  prétendre  hautement 
L'honneur  d*estre  vostre  amant. 
J'ay  l'air  et  la  mine  fiere; 
J*ay  Thumeur  assez  altiere; 
Mais  désormais  devant  vous 
Je  seray  soumis  et  doux. 
Ma  voix  rude  et  croassante. 
Dans  les  airs  retentissante, 
Pour  vous  se  radoucira, 
Et  de  tels  chans  chantera 
Que  l'on  les  trouvera  dignes 
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Des  plus  fameux  de  nos  cygnes. 
J'auray  nombre  de  rivaux; 
Vous  aurez  quelques  rivales  : 
S'ils  ne  sont  pas  mes  égaux, 
Elles  sont  moins  vos  égales. 
Aymons  donc  sans  différer, 
Et  soyons-nous  si  fidelles 
Qu'on  nous  puisse  comparer 
Aux  plus  simples  tourterelles. 


II 


A  tout  autre  cœur  que  le  mien, 

Belise,  ce  précieux  gage, 
De  vostre  belle  main  le  présent  et  l'ouvrage, 
Peut  estre  passeroit  pour  un  souverain  bien  ; 

Mais,  hélas  !  ce  n'est  presque  rien 

A  qui  désire  d'avantage. 


III 


Ah!  que  la  patience  a  dequoy  s'exercer 

Quand  on  est  si  long-temps  sans  voir  ce  que  l'on  ayme  ! 
Que  deux  jours  sont  longs  à  passer 
Quand  on  vous  doit  voir  le  troisième  ! 

Mon  Iris  me  promit  lundi 

Que  je  la  verrois  mercredi  : 

Ah!  bons  Dieux  !  l'ennuyeux  mardi! 
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IV 


Ce  brasselet  de  mes  cheveux, 

Qui  rendroit  un  amant  heureux, 
Vous  semblera  peut-estre  un  présent  ordinaire. 
De  nos  deux  cœurs  unis  qu'il  soit  le  doux  lien. 

C'est  peu  si  vous  ne  m'aymez  guiere; 

C'est  beaucoup  si  vous  m'aymez  bien. 


Caliste  me  fait  les  doux  yeux. 
Belle  Iris,  je  vous  le  confesse; 
Mais  je  jure  par  tous  les  Dieux 
Que  je  vous  aymeray  sans  cesse. 
Ce  n*est  pas  que  cette  beauté 
De  mille  attraits  ne  soit  pourveuë 
Mais,  mon  Iris,  en  vérité. 
Quand  une  fois  on  vous  a  veuë. 
On  n'est  plus  dans  la  liberté. 
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VI 


En  vain,  Philis,  pour  me  charmer, 
Vos  yeux  taschent  de  me  surprendre 
Mais  promettez-moy  de  m'aymer, 
Je  n'iray  pas  loin  sans  me  rendre. 

Vous  ne  songez  à  m'engager 
Que  pour  servir  à  vostre  gloire  ; 
Mais  vous  aurez  part  au  danger, 
Ou  vous  n'aurez  pas  la  victoire. 


VII 

En  m*éloignant  de  l'aimable  séjour 
Où  Montelin  a  mon  ame  engagée, 
Des  amours  la  galante  cour 
Entre  nous  deux  s'est  partagée  : 
Les  jeux,  les  ris,  les  agréments, 
Tous  les  amours  qui  rendent  belle. 
Ceux  qui  des  yeux  font  les  doux  mouvemens. 
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Sont  tous  demeurez  auprès  d'elle; 
Mais  ceux  qui  portent  dans  le  cœur 
Le  feu,  les  transports,  la  langueur, 
Les  vains  désirs,  les  soupirs  et  les  peines, 
Tous  avec  moy  sont  partis  de  Marennes 


VIII 

Iris,  cette  rare  beauté 
Pour  qui  nuit  et  jour  je  soupire, 
Et  dont  le  rigoureux  empire 
Est  si  rempli  de  cruauté. 
Du  plus  sot  homme  que  l'on  voye, 
Par  un  triste  hymen,  est  la  proye. 
Toutes  les  nuits  entre  ses  bras 
Peut-estre  il  tient  cette  farouche. 
Et  la  belle  n'a  point  d'appas 
Où  son  indigne  main  ne  touche. 
Que  tout  se  fait  injustement! 
Pendant  qu'un  sot  tranquillement 
Jouit  d'une  beauté  céleste, 
Un  honneste  homme  vainement 
Languira  pour  avoir  son  reste. 
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IX 


Jeune  Iris,  dans  nostre  querelle, 
Je  n'examine  point  qui  de  nous  deux  a  tort  : 
De  tout  ce  qu'il  vous  plaist  je  demeure  d'accord, 
Et  vous  avez  raison,  puisque  vous  estes  belle. 


Je  sçais  que  ma  joye  est  prochaine. 

Que  bien-tost  je  vous  dois  revoir; 
Mais  que  l'impatience  est  une  étrange  peine! 

Je  languis  dans  ce  doux  espoir. 

Pour  vous,  dans  vostre  solitude, 

Estes-vous  sans  inquiétude? 
Le  calme  et  les  plaisirs  vous  suivent-ils  toujours? 
Ne  regretez-vous  point  vos  aimables  demeures, 

Et  ne  comptés-vous  point  les  jours 

Dont  je  compte  toutes  les  heures? 
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XI 


Je  ne  sçais  si  ce  fut  par  feinte, 
Ou  bien  si  ce  fut  par  dessein, 
Qu'liier  au  soir  la  belle  Aminte 
Me  pressa  doucement  la  main. 
Aussi-tost,  d'une  main  fidelle. 
Sans  répondre  à  cette  beauté, 
Je  serray  celle  de  ma  belle, 
Que  j'avois  de  l'autre  costé. 
Iris,  qui  n'est  pas  mal  adroite, 
S'en  douta  bien  et  m'entendit. 
Et  je  luy  dis  de  la  main  droite 
Ce  qu'à  la  gauche  on  m'avoit  dit. 


XII 

Je  vous  rends  vostre  liberté, 
Belise,  et,  sans  m'estre  infidelle, 
Vous  pouvés  de  vostre  côté 
Chercher  avanture  nouvelle  : 
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Un  jeune  et  rare  objet,  avec  des  yeux  charmans, 

A  de  nouveaux  desseins  m'invite. 
Ne  me  reprochés  point  mes  vœux  ni  mes  sermens 
Un  amant  bien  traité  qui  peut  durer  huit  ans 
Doit,  ce  me  semble,  en  estre  quitte. 


XIII 

Iris  n'épargne  point  ses  regards  et  ses  charmes 
Pour  engager  un  pauvre  amant  ; 
Mais,  dés  qu'il  a  rendu  les  armes, 

A  quelque  autre  conqueste  elle  court  promptement. 
Ce  n'est  pas  qu'elle  soit  légère, 

Que  les  nouveaux  objets  la  puissent  enflammer; 
Mais  c'est  que  la  belle  veut  plaire, 
Et  qu'elle  ne  veut  point  aymer. 


XIV 

Iris,  belle  comme  le  jour, 
Et  le  jeune  Daphnis,  l'aimant  plus  que  soy-mesme 
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Se  sont  convertis  ce  Caresme, 

Et  ne  songent  plus  à  l'amour; 

Ils  ne  parlent  que  d'abstinence, 

De  retraite,  de  pénitence, 
Et  ce  n'est  plus  qu'au  Ciel  qu'ils  adressent  leurs  veux; 
Ils  donnent  aux  autels  leur  fleur  et  leur  jeunesse, 

Et  se  sont  réservé  tous  deux 

De  faire  l'amour  en  vieillesse. 


XV 

Ma  Céphise,  quand  je  pense 
Que  je  suis  si  loin  de  vous, 
Le  trépas  me  semble  doux       ' 
Prés  d'une  si  longue  absence  : 
Jugez  quel  est  mon  tourment, 
J'y  pense  à  chaque  moment. 
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XVI 

Me  voicy  dans  le  mesme  lit 

■    Où  j'ay  veu  reposer  ma  belle. 

Ha!  si  l'amour  estoit  aussi  juste  qu'on  dit, 

Y  serois-je  sans  elle? 


Nous,  souveraine  des  cœurs 
De  tous  ceux  qui  nous  regardent 
Qui  dispensons  les  douleurs, 
Les  peines  et  les  langueurs 
A  tous  ceux  qui  se  hasardent 
De  provoquer  nos  rigueurs, 
Ayant  sceu  la  repentance 
Et  la  rude  pénitence 
De  cet  amant  affligé 
Qui  nous  quitta  sans  congé, 
Et  voulans  de  la  clémence 
Suivre  plustôt  le  party, 
De  nostre  pleine  puissance, 
Nous  avons,  sans  conséquence, 
Dés-apresent  consenty 
Que,  sans  désobéissance, 
Il  pourra  ne  mourir  pas, 
Pourveu  qu'avec  diligence 
Il  revienne  sur  ses  pas 
Reprendre  à  nos  pieds  sa  place 
Et  jouir  de  nostre  grâce. 


XVII 

Que  ce  penser  est  doux,  et  que  j'ay  de  plaisir 
Lorsque  je  m'entretiens  des  charmes  de  ma  belle  î 
Je  maudis  tout  emploj  qui  m'oste  le  loisir 
De  passer  tout  le  jour  à  ne  parler  que  d'elle. 
Peut-on  assez  louer  cet  abord  gracieux, 
Cette  taille,  ce  teint,  cette  bouche,  ces  yeux, 
Cet  esprit  sans  pareil,  cette  douceur  extrême? 
Ha!  ma  raison  s'y  perd,  et  j'en  suis  tout  charmé. 
Dieux!  si  tant  de  plaisirs  suivent  celuy  qui  l'ayme. 
Que  seroit-ce  d'en  estre  aymé? 


XVIII 


Quoy!  mon  Iris,  pour  un  baiser. 
Vous  pouvez  contre-moy  si  longtemps  vous  deffendre, 
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Et  ce  qu'impuiiement  un  autre  auroit  pu  prendre, 

Vous  pouvez  me  le  refuser! 
Que  sert  tant  de  respect,  tant  de  délicatesse? 

Un  peu  de  force,  un  peu  d'adresse, 
M'auroit  fait  obtenir,  sans  vous  importuner, 
Ce  que  vous  aymez  mieux  pardonner  que  donner. 


XIX 

Rien  ne  dure  si  peu  que  le  temps  des  plaisirs, 
La  grâce,  l'enjouement,  la  beauté,  la  jeunesse  : 
On  a  bien-tost  perdu  ce  qui  fait  la  tendresse; 

Il  ne  reste  que  les  désirs. 
Et  cependant,  au  lieu  d'en  tirer  quelque  usage, 
L'on  passe  tristement  son  aage, 
Ne  voulant  pas  ce  que  l'on  peut. 
Ne  pouvant  plus  ce  que  l'on  veut. 
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XX 


Si  nous  voulions  tous  deux  nous  desacoutumer, 
Vous  des  poursuitves  de  Melinte, 
Et  moy  des  caresses  d'Aminte, 
Nous  pourrions,  je  crois,  nous  aymer; 
Mais  doit-on,  dans  l'incertitude, 
Quiter  une  douce  habitude 

Sans  sçavoir  quels  succès  auroient  de  nouveaux  feux  ? 

Si  l'amour,  belle  Iris,  pour  moy  vous  sollicite, 
Vous  n'aurez,  pour  avoir  mes  vœux, 
Qu'à  me  rendre  ce  que  je  quite. 


XXI 

Si  je  néglige  vos  apas, 

On  me  fait  la  mesme  injustice; 

L'amour  me  fait  aymer  où  l'on  ne  m'ayme  pas  : 
Il  faut  s'en  prendre  à  son  caprice. 

D'un  réciproque  amour  je  connois  bien  le  prix; 
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Je  sçay,  belle  Philis,  quel  mérite  est  le  vostre 
Mais  j'ayme  les  froideurs  d'Iris 
Plus  que  les  caresses  d'une  autre. 


XXII 

Si  jamais  je  cesse  d'aimer, 

Je  meure  si  je  me  r'engage  ! 
De  trop  de  passions  on  se  sent  consumer, 
Et  de  trop  de  malheurs  on  éprouve  l'outrage  : 
Ou  la  belle,  de  peur  d'allarmer  son  jaloux, 
Ne  vous  voit  que  fort  peu,  manque  cent  rendé-vous, 
Ou  de  quelque  importun  elle  est  toujours  suivie. 
Exempt  de  ces  chagrins,  n'est-on  pas  bien-heureux? 
Mais,  helas!  c'est  d'Iris  que  je  suis  amoureux  : 

Ha!  j'en  ay  pour  toute  ma  vie. 
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XXIII 


Toute  indifférente  qu'elle  est, 
Cette  fîere  beauté  me  plaist; 
Toujours  mon  ame  en  est  ravie. 
Je  l'aime  avec  sa  cruauté 
Plus  que  Philis,  plus  que  Sylvie, 
Avecque  leur  facilité. 


XXIV 

Un  baiser  bien  souvent  se  donne  à  l'avanture, 
Et  n'a  de  prix  qu'autant  qu'il  dure  ; 
Mais  ce  n'est  pas  en  bien  user  : 

Il  faut  que  le  désir  et  l'espoir  l'assaisonne, 
Et,  pour  moj,  je  veux  qu'un  baiser 
Me  promette  plus  qu'il  ne  donne. 


MADRIGAUX 
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Belise  ne  veut  point  d'amant, 

Mais  voudroit  un  ami  fidelle, 
Qui  pour  elle  eust  des  soins  et  de  l'empressement, 

Et  qui  mesmes  la  trouvast  belle. 

Amans  qui  soupirez  pour  elle, 

Sur  ma  parolle,  tenez  bon  : 
Belise  de  l'amour  ne  hait  rien  que  le  nom. 
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II 

Cette  douce  fureur  de  se  voir,  d'estre  ensemble, 
Que  l'on  apelle  empressement, 
Quoyque  vous  m'aymiez  tendrement, 
Vous  ne  l'avés  point,  ce  me  semble  : 

Il  est  partout  des  yeux  ennemis  et  jaloux 
Qui  nous  obligent,  dites-vous, 
A  sauver  la  moindre  apparence. 
Iris,  je  vois  naistre  le  jour 
Qui  doit  terminer  mon  absence  : 
Par  quelque  fausse  bien  sceance 

Ne  m'empoisonnez  point  les  plaisirs  du  retour. 


III 


Elle  est  coquete,  sotte  et  belle... 
Assez  belle  pour  le  plaisir, 
Assez  sotte  pour  mal  choisir. 
Assez  coquete  enfin  pour  n'estre  pas  cruelle, 
Elle  aura  la  foule  chez  elle. 
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IV 


En  vain  par  un  éloignement 
Je  tâche  à  calmer  mon  tourment, 
Qui  tous  les  jours  empire  aux  yeux  de  cette  belle 
Ce  remède  augmente  mes  soins, 
Et  jamais  je  ne  souffre  moins 
Que  quand  je  languis  auprès  d'elle. 


Grâce  à  réternelle  présence 
De  ce  fascheux  objet  qui  vous  a  mise  au  jour, 
Vous  ne  voyez  de  mon  amour 
Que  le  respectueux  silence. 
Les  petits  soins,  la  complaisance, 
Tout  le  reste  m'est  interdit, 
Et  cependant  rien  ne  s'avance. 
Si  jamais  d'estre  seuls  le  bonheur  nous  en  dit, 


ADRIGAUX 


Prévenez,  s'il  se  peut,  Iris,  mon  espérance 
Pour  un  temps  faites-moy  crédit 
De  l'amoureuse  recompense. 


VI 


Iris,  de  tant  d'amans  C|ui  vivent  sous  vos  loix, 
A  qui  donnez-vous  vostre  voix? 
A  la  peruque  blonde  ou  brune? 
Au  plus  chéri  de  la  fortune? 
Hélas!  que  je  serois  heureux 
Si  c'estoit  au  plus  amoureux! 


VII 


Je  sçay  quelqu'un  plus  grand  que  toy, 
Qui  se  moque  de  ton  empire  : 

C'est  le  devoir,  Amour.  Quoy  que  l'on  puisse  dire, 
Il  ne  reconnoist  point  ta  loy. 

J'ayme  depuis  long-temps  une  beauté  severe, 
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Toujours  à  mes  désirs  égallement  contraire; 
Je  la  menace  en  vain  des  trsrits  de  ton  pouvoir  : 

Malgré  mes  soins  et  mes  services, 
Elle  appelle  toujours  ce  funeste  devoir 

Au  secours  de  ses  injustices. 


VIII 

Il  est  vrai,  je  ne  vous  vois  guère, 

Je  vous  laisse  avec  vos  amans; 
Et,  pour  vous  expliquer  mes  tendres  sentimens, 
J'en  use  par  respect  avec  plus  de  mystère  : 
Pendant  que  mes  rivaux,  l'un  de  l'autre  jaloux. 
Vont  indiscrètement  à  toute  heure  chez-vous, 
Pour  se  nuire  peut-estre  autant  que  pour  vous  plaire. 

Je  pousse  en  secret  des  soupirs. 
Et  je  songe,  Philis,  à  ce  que  je  dois  faire 
Pour  me  nuire  à  moy-mesme  et  m'oster  tous  plaisirs. 


CHANSON 


L*amour  en  ces  lieux  a  fait  sa  retraite; 

Son  plus  doux  séjour 

N'est  plus  à  la  cour. 
Guerriers  et  galans,  prenez  la  houlette  ; 

Venez  dans  nos  bois, 

Et  suivez  nos  loix. 

Nous  avons  toujours  la  <iouce  musique 

Du  chant  des  oiseaux 

Et  du  bruit  des  eaux. 
Nous  dançons  au  frais,  sur  le  son  rustique 

Du  doux  flageolet, 

Le  gay  menuet. 


Chacun  au  matin  va  voir  sa  bergère  ; 
En  propos  d'amour 
Nous  passons  le  jour, 
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Et,  quand  il  nous  plaist,  la  verte  fougère 
Aux  plus  doux  esbats 
Ne  nous  manque  pas. 


IX 


Mon  Iris,  ne  succombons  pas 

Aux  petits  malheurs  qui  nous  troublent  : 

Plus  on  nous  livre  de  combats, 

Plus  il  faut  que  nos  feux  redoublent. 

Pour  un  discours  ou  pour  un  bruit, 

Nous  priverons-nous  du  seul  fruit 

Dont  jusqu'icy  l'amour  a  payé  nos  services? 

Ha!  ne  nous  ostons  point  le  doux  plaisir  des  yeux. 
Et  ne  devenons  point  complices 
Du  dessein  de  nos  envieux. 


Mille  raisons  devroient  me  défendre  d'aimer  ; 
11  ne  faut  donc  plus  voir  mon  aymable  Lucresse  : 
Quelque  part  qu'elle  soit,  elle  a  droit  de  charmer, 
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Et  moy,  je  ne  puis  plus  inspirer  de  tendresse. 

L'on  se  flatte,  et  l'on  croit  reparer  par  les  soins 
Ce  qui  nous  manque  de  mérite. 
La  difficulté  nous  irrite, 
Et  l'on  n'en  espère  pas  moins; 
Mais,  bons  Dieux!  quoy  qu'on  puisse  faire, 
Quand  on  a  passé  son  printemps, 

C'est  une  dangereuse  et  difficile  affaire 
Que  de  songer  à  satisfaire 
Un  cœur  et  des  yeux  de  quinze  ans. 


EPIGRAMME 


Ne  parlons  plus  de  mariage; 
Margot,  je  suis  déjà  chenu 
Et  prest  à  faire  le  voyage 
D'où  personne  n'est  revenu. 


XI 


«  Ne  te  pleins  point,  Tircis,  de  ton  sort  rigoureux  : 

N'est-ce  pas  assez  que  de  plaire? 
Peut-estre  tu  serois  encore  plus  heureux 
Si  l'en  se  permettoit  tout  ce  qu'on  pourroit  faire.  « 
Après  deux  ans  entiers  de  service  et  d'amour, 
Voilà  dequoy  Philis  me  payoit  l'autre  jour, 

Sans  qu'elle  osast  me  rien  promettre. 

Je  pressay,  l'on  se  deffendit  ; 

Je  persistay,  l'on  s'attendrit, 

Et  la  belle  enfin  me  promit 

Ce  qu'elle  n'osa  se  permettre. 


STANCES 


Par  mille  petits  refus 
Que  me  fit  hier  ma  belle, 
Plus  que  jamais  je  connus 
Que  je  suis  bien  avec  elle. 

Sans  doute  elle  déguisoit 
Sa  passion  et  sa  flame, 
Et  m'accordoit  en  son  ame 
Ce  qu'elle  me  refusoit. 

En  même  temps  que  sa  bouche 
Me  disoit  :  «  Je  ne  veux  pas  », 
Ses  yeux  me  disoient  tout  bas  : 
«  Je  ne  suis  pas  si  farouche.  » 


Depuis,  j'ay  sceu  de  l'Amour 
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Que,  sans  la  troupe  importune 
Qui  nous  suivit  tout  le  jour, 
Rien  n'égaloit  ma  fortune. 


XII 

Parce  qu'il  a  peu  de  mérite 

Et  qu'on  ne  veut  point  de  son  cœur, 

Le  bonheur  des  autres  l'irrite; 

Il  devient  leur  persécuteur. 

Avecque  le  dessein  de  nuire, 

En  tous  lieux  il  se  vient  produire, 

Et  vient  toujours  mal  à  propos. 

Contre  tout  le  monde  il  déclame. 

Et  le  sot  ne  laisse  en  repos 

Que  les  deux  galans  de  sa  femme. 


XIII 


Philis,  puisque  votre  cœur 
A  tout  autre  me  préfère. 
D'où  vient  que  nostre  bonheur 
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De  jour  en  jour  se  diffère? 
Quoy!  pour  vous  déterminer, 
Faut-il  tant  examiner 
Le  mérite  et  le  service? 
Prenez  un  chemin  plus  court, 
Et  sçachez  que  le  caprice 
Est  la  raison  de  l'amour. 


XIV 

Pourquoy  me  fuyez-vous,  cruelle? 
Mes  regards  auroient-ils  causé  vostre  courroux  ? 
Endurez  seulement  que  je  vous  trouve  belle  : 

C'est  tout  ce  que  je  veux  de  vous. 


XV 


Pardonnez,  mon  Iris,  à  cette  humeur  chagrine 
Qui  me  rend  quelquefois  déplaisant  à  vos  yeux; 
Lorsque  moins  on  se  l'imagine, 
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Mille  petits  sujets  l'excitent  en  tous  lieux. 

Quoyque  le  plus  souvent  ma  crainte  soit  frivole, 

Un  regard  sans  dessein,  une  simple  parole, 
Un  rapport,  un  mal-entendu, 
A  tout  on  se  laisse  surprendre, 
Et,  quand  on  a  l'ame  un  peu  tendre, 

Dans  le  moindre  malheur  on  croit  estre  perdu. 


STANCES 

Quand  on  ayme  et  qu'on  est  sage. 
On  n'est  jamais  malheureux; 
On  tourne  à  son  avantage 
Ce  qu'on  croit  le  plus  fâcheux. 

De  deux  amans  en  querelle 
Rien  n'est  si  doux  que  l'accord  : 
Un  cœur  en  est  plus  fidelle 
Quand  il  résiste  à  l'abord. 

Une  humeur  un  peu  bizarre 
Sert  de  ragoust  en  amour, 
Et  l'absence  nous  prépare 
Un  agréable  retour. 


XVI 

Qu'il  vous  seroit  aisé,  dans  mon  malheur  extrême, 

De  changer  mon  sort  rigoureux! 
Dites-moy  seulement  une  fois  :  «  Je  vous  aime.  » 

C'est  assez  pour  me  rendre  heureux. 
Ha!  que  pour  mon  amour  c'est  un  mauvais  présage 
Que  vous  trouviez  ce  mot  si  dur  à  prononcer! 

En  doit-il  coûter  davantage 

A  le  dire  qu'à  le  penser? 


XVII 


Que  l'on  sçait  peu,  quand  on  se  levé, 
Tout  ce  qu'on  doit  faire  le  jour! 
Tel  le  commence  en  pleurs  qui  bien  souvent  l'achevé 
Dans  les  plaisirs  et  dans  l'amour. 
Ce  matin  j'estois  dans  la  peine. 
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Mécontant  de  Philis,  accablé  de  sa  haine, 
Résolu  de  rompre  mes  fers; 

Sur  le  soir  je  l'ai  veuë,  et  mon  ame  ravie., 
Mais  ne  dites  pas  tout,  mes  vers  : 
Les  Dieux  me  porteroient  envie. 


XVIII 

Que  le  chemin  est  long  et  que  le  jour  me  dure  i 
Mon  amour  est  à  la  torture. 
J'attens  Iris  en  ce  séjour. 
Ah!  Dieux!  que  j'ay  d'impatience! 
Je  souffre  encor  plus  du  retour 
Que  je  ne  faisois  de  l'absence. 


XIX 

Que  je  vous  ayme,  beaux  cheveux, 
De  ma  divine  Iris  dépouille  précieuse! 

Et  qu'enchaisné  de  vos  doux  nœus. 
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Je  trouve  ma  prison  charmante  et  glorieuse  ! 

Avant  que  de  sa  main  vous  me  fussiez  donnez, 
Ha  !  que  vous  estiez  fortunez 
D'approcher  de  ce  beau  visage! 

Et,  tombant  sur  sa  joue,  ou  flottans  sur  son  sein, 
Qu'elle  vous  mit  bien  en  usage. 

Quand  sur  ma  liberté  la  belle  fît  dessein! 


XX 


Rien  n'égale  Iris  en  fierté, 

Comme  en  charmes  rien  ne  l'égale. 

Depuis  que  j'ay  veu  sa  beauté, 

J'en  fais  une  épreuve  fatalle  : 

Sur  son  cœur  je  n'aj  rien  gagné; 
Services,  vœux  et  soins,  elle  a  tout  dédaigné. 
Ce  qui  plaist  mesme  aux  Dieux  luj  semble  méprisable; 
Parmy  tous  les  objets  qui  nous  peuvent  charmer. 

Il  n'en  est  point  de  plus  ajmable, 

Ny  que  l'on  doive  moins  aymer. 
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Sous  ombre  qu'il  n'est  pas  bien  fait 
Et  qu'il  n'est  guère  propre  à  séduire  personne, 

Vous  croyez  que  l'on  vous  soupçonne 
Moins  que  si  vous  aviez  un  amant  plus  parfait? 
Souffrez,  jeune  Philis,  que  je  vous  desabuse; 
Ce  qu'on  dira  de  plus,  c'est  que  vous  aurez  fait 

Une  sottise  sans  excuse. 


XXII 

Séduire  le  cœur  d'une  belle 
Aux  dépens  d'un  fâcheux  marj, 
Ce  n'est  pas  chose  fort  nouvelle; 
Mais  deMétruire  un  favory 
Amoureux,  aimable  et  chéry, 
Dans  un  cœur  occuper  sa  place 
Et  profiter  de  sa  disgrâce, 
C'est  là  le  plus  grand  des  plaisirs, 
Et  le  seul  que  je  tiens  digne  de  mes  désirs. 
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XXIII 


Vous  me  traitez,  Iris,  comme  un  nouveau  venu  : 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'huy  pourtant  que  je  vous  ayme  ; 

Mais  pour  un  plus  heureux  vostre  cœur  prévenu 

Feint  toujours  d'ignorer  ma  passion  extrême. 

Mon  respect  vous  l'a  dit  encor  mieux  que  moy-mesme  ; 

J'aurois  pu  faire  le  jaloux, 
Pour  troubler  mon  rival  aller  souvent  chez  vous  : 

Je  n'ay  pas  voulu  vous  déplaire. 

Pouvois-je  mieux  me  découvrir? 

N'est-ce  pas  aymer  que  souffrir? 

N'est-ce  pas  parler  que  se  taire? 


MADRIGAUX 
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Amans  qui  vous  lassez  de  soupirer  en  vain, 
Et  qui  de  l'ingrate  Clarice 
Songez  à  quitter  le  service, 
Ne  précipitez  pas  un  si  triste  dessein  : 
Pour  vous  encourager  à  la  persévérance, 
Jettez  les  yeux  sur  son  beau  sein, 
Et  jugez  de  la  recompense. 
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II 


Belise,  je  diffère,  et  je  n'ose  me  rendre; 
Tant  d'amans  soupirent  pour  vous, 
Et  vous  faites  tant  de  jaloux, 
Que  je  ne  sçay  quel  parti  prendre. 
Rien  ne  vous  manque  pour  charmer 
A  vos  beaux  yeux  tout  est  facile; 
Mais  s'engager  à  vous  aimer, 
C'est  s'attirer  toute  la  ville. 


III 


Belise,  une  bonne  amitié 

N'est  pas  assez  de  la  moitié 
Pour  répondre  aux  désirs  d'un  cœur  un  peu  sensible 
Quand  on  a  veu  vos  yeux,  par  qui  tout  est  soumis, 

Je  ne  croy  pas  qu'il  soit  possible 

De  n'estre  que  de  vos  amis. 
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Contre  l'ardeur  qui  me  possède 
Tous  vos  desseins  sont  superflus, 
Et  je  n'y  sçay  plus  qu'un  remède, 
Iris,  c'est  de  ne  vous  voir  plus; 
Mais,  hélas!  ce  malheur  extrême 
Ne  se  peut  souff"rir  sans  mourir, 
Et,  s'il  faut  mourir  pour  guérir, 
Excusez-moy  si  je  vous  ajme. 


De  l'amant  que  je  vois  sans  cesse  autour  de  vous 
Je  ne  sçaurois  estre  jaloux; 
Et,  si  votre  beauté  l'arreste. 
Déclarez-vous  sans  consulter  : 
Je  ne  veux  point  d'une  conqueste 
Qu'il  auroit  pu  me  disputer. 


i3 
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VI 


En  amour,  le  plus  grand  des  maux, 
Ce  n'est  pas,  comme  on  dit,  le  nombre  des  rivaux; 
Un  cœur  se  sent  toujours  flaté  de  la  victoire; 
11  est,  belle  Clarice,  un  plus  cruel  tourment  : 

C'est  d'aymer  sans  déguisement, 

Et  ne  pouvoir  se  faire  croire. 


VII 

Hé  quoy!  vous  craignes  l'Amour, 
Vous,  dont  les  yeux  pleins  de  charmes. 
Luy  fournissent  chaque  jour 
Ses  plus  redoutables  armes? 
Non,  non,  n'aprehendés  rien  : 
L'Amour  vous  traitera  bien; 
Aimés,  aimés-moy,  Clarice; 
Tout  ce  que  vous  souffrirés 
Ne  sera  plus  un  supplice 
Sitost  que  vous  aimerés. 
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VIII 


Est-ce  à  cause  que  vous  partez, 
Iris,  que  vous  estes  plus  belle? 

Ce  qui  m'est  un  sujet  d'une  douleur  mortelle 
Accroist-il  ainsi  vos  beautez? 
Ha!  que  vous  estes  inhumaine 
D'ajouter  encore  à  ma  peine 
La  rigueur  d'un  tourment  nouveau  ! 

Loin  de  vous  affliger  de  l'ennuy  qui  m'accable 
Votre  visage  en  est  plus  beau  : 

Aimez  plûtost,  Iris,  et  soyez  moins  aymable. 


IX 


Je  dois,  je  le  sens  bien,  vous  estre  quelque  chose  ; 
De  mon  destin,  Belise,  ordonnez  promptement. 
Pendant  que  de  mon  cœur  librement  je  dispose  : 
Seray-je  votre  ami?  seray-je  votre  amant? 
Il  est  certain  que,  si  j'écoute 
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Tout  ce  que  mon  cœur  me  dira, 

Je  seray...  je  seray  sans  doute... 

Mais  non,  je  ne  seray  que  ce  qu'il  vous  plaira 


Il  est  vray,  jeune  Iris,  que  vous  sçavez  aymer, 
Et  vos  regrets  en  sont  d'illustres  témoignages; 
D'un  exemple  si  beau  l'on  se  sent  animer, 
Et  mille  amans  depuis  vous  offrent  leurs  hommages. 
De  vos  chagrins,  de  vos  rigueurs, 
De  vos  soupirs,  de  vos  langueurs, 
Chacun  se  fait  de  nouveaux  charmes. 
Puisqu'elle  aimoit,  dit-on,  peut-estre  elle  aimera  : 
Heureux  qui  fît  couler  ses  larmes! 
Plus  heureux  qui  les  essuyra  ! 


XI 

Je  sçay  qu'Iris  ne  m'ayme  pas; 
Cependant  elle  fait  des  pas 
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Pour  m'empescher  d'être  infidellc. 
Sans  doute  mon  amour  sert  à  sa  vanité  : 

Dans  l'équipage  d'une  belle 
Il  faut  bien  par  honneur  quelqu'amant  maltraité, 


XII 


La  crainte  suit  tousjours  les  désirs  amoureux: 

Plus  ce  qu'on  ayme  a  de  mérite, 

Plus  la  défiance  s'irrite  ; 

On  ne  se  croit  jamais  heureux. 
Vous  m'ajmés,  dites-vous  ?  Quel  bonheur  !  quelle  gloire  ! 

Iris,  pour  me  le  faire  croire, 
Dites-le-moy  tousjours  et  jamais  ne  cessez  : 

Que  vos  doux  regards  m'en  asseurent; 

Que  vos  doux  baisers  me  le  jurent; 

A  tous  momens  recommencez; 

Encore  n'est-ce  pas  assez. 


MADRIGAUX 


XIII 


L'entreprise  en  amour  abrège  bien  des  choses 
Des  plus  douces  faveurs  elle  prévient  le  don  : 
D'Amarante,  par  trahison, 
J'ay  baisé  les  lèvres  de  roses; 
Elle  m'a  bien  grondé,  j'ay  demandé  pardon  ; 
J'ay  fait,  pour  l'obtenir  et  pour  la  satisfaire. 
Tout  ce  qu'a  souhaitté  cette  beauté  severe  ; 
J'ay  tout  promis,  j'ay  tout  juré. 
Et  le  baiser  m'est  demeuré. 
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Les  maux  d'amour  sont  sans  remède. 
Ses  biens  ne  font  que  décevoir; 
On  souffre  tout  pour  les  avoir, 
On  craint  tout  lorsqu'on  les  possède. 
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Mon  Iris,  est-il  possible 
Que,  logeant  TAmour  chez  vous, 
Vous  soyez  si  peu  sensible 
A  ce  qu'il  a  de  plus  doux? 
Vos  beautez,  vostre  jeunesse, 
Passent  inutilement; 
Et  vostre  fidèle  amant 
En  va  mourir  de  tristesse. 
Usons  mieux  de  nos  désirs  : 
En  ces  mortelles  demeures 
Nous  perdons  plus  de  plaisirs 
Que  nous  ne  différons  d'heures. 
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XV 


Philis,  vous  me  maltraitez; 
Il  faut  prendre  patience  : 
J'ayme  encor  vos  cruautez 
Plus  que  vostre  indifférence. 
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Que  mon  Iris  me  plaist  lorsqu'elle  est  négligée. 

Et  que  je  la  vois  dégagée 
De  tous  les  ornemens  qui  cachent  ses  beautez! 

La  belle  les  a  tous  quittez  : 

Une  jupe  de  simple  toile 
Aux  plus  secrets  appas  sert  à  peine  de  voile; 
On  lui  voit  à  plaisir  et  le  bras  et  la  main, 

Et  rien  ne  cache  son  beau  sein. 
Sur  un  lit  de  repos  cette  belle  est  couchée, 
La  tête  dans  la  main  nonchalamment  penchée, 

Les  yeux  tournez  vers  son  amant  : 

Telle  estoit  jadis  la  plus  belle 
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De  toute  la  troupe  immortelle 
Auprès  du  beau  chasseur  qui  causoit  son  tourment; 
Mais,  belle  Iris,  ne  faisoit-elle 
Que  le  regarder  seulement? 
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Quelquefois  en  dormant  je  vois  mon  inhumaine 
Elle  sem.ble  pour  lors  prendre  part  à  ma  peine  ; 

Le  dieu  qui  préside  au  sommeil 

M'entretient  jusqu'à  mon  réveil 

De  cet  agréable  mensonge. 

O  destin  plein  de  cruauté! 

Ma  félicité  n'est  qu'un  songe, 

Et  mon  mal  une  vérité. 
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Recevoir  du  premier  venu 
Les  louanges  et  les  fleurettes, 
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Avecque  le  plus  inconnu 

Dire  mille  choses  secrettes; 

Sans  discernement  et  sans  choix 
Souffrir  des  libériez  contre  toutes  les  loix 

Et  d'amour  et  de  bien-sceance, 

Croyez-moy,  trop  facile  Iris, 
Le  véritable  amant  alors  est  bien  surpris, 

Et  ne  manque  pas  de  constance 

Si  pour  vous  il  est  sans  mépris. 
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Rien  ne  peut  égaler  la  beauté  de  Philis  : 
Mille  traits  achevés  composent  son  visage; 
Elle  a  des  cheveux  bruns  qu'elle  met  en  usage 

Contre  un  teint  plus  blanc  que  les  lis; 

Sa  taille  est  haute,  fine  et  belle; 
Sonairest  noble  etgrand,sonportpleinde  douceur 

Enfin  les  yeux  sont  faits  pour  elle, 
Comme  les  cœurs  sont  faits  pour  sa  petite  sœur. 
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XX 


Si  l'on  raisonnoit  tant,  jamais  on  n'aimeroit  ; 
Et  le  triste  nom  d'esclavage, 
Qui  des  amans  est  le  partage, 
Luy  tout  seul  nous  rebuteroit. 
Puisque  vous  respondez  à  mon  amour  extrême, 
Vos  scrupules,  Iris,  ne  sont  plus  de  saison; 
Tout  ce  qu'on  donne  à  la  raison, 
On  le  dérobe  à  ce  qu'on  aime. 


XXI 

Souvent  la  belle  Iris  d'une  tresse  dorée 
Couvre  le  brun  de  ses  cheveux; 
Mais,  dequoy  qu'elle  soit  parée, 
Toujours  elle  attire  les  vœux. 
Est-elle  brune,  est-elle  blonde, 
Rien  ne  l'égale  dans  le  monde  ; 
Rien  n'égale  aussi  mon  amour, 
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Et,  sans  estre  inconstant,  j'ay  la  bonne  fortune 

D^estre  amant,  en  un  mesme  jour. 
Et  d'une  belle  blonde  et  d'une  belle  brune. 


XXII 

Si  d'un  de  vos  amans  jamais  vous  faites  choix, 
Quojque  nouveau  venu,  j'espère  vostre  voix 
Depuis  le  jour  qu'à  vos  charmes 
Ma  raison  rendit  les  armes,  , 

Une  légion  d'amours 
Dans  mon  cœur  fit  sa  demeure, 
Et  je  vous  aime  en  une  heure 
Plus  qu'un  autre  en  quinze  jours. 
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Sans  les  desordres  de  ce  temps, 
Je  ne  verrois  point  cette  belle. 
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Je  ne  le  verray  de  ma  vie. 

Elle  occupoit  tous  mes  désirs; 

Je  n'avois  point  d'autres  plaisirs; 
Tous  mes  soins  se  bornoient  à  servir  cette  belle. 
Que  feray-je,  grands  Dieux?  que  dois-je  devenir 
Helas!  n'auray-je  plus  de  commerce  avec  elle 

Que  par  un  triste  souvenir? 


APPENDICE 


i5 
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Tirés  du  Recueil  des  ^lus  beaux  Vers  qui  ont  esté 
mis  en  chant  (Paris,  Sercy,  1661,  et  Luynes,  1680. 
2  vol.  in-80). 


Je  vous  dis  toujours  :  Aimez-moy; 
Philis,  vous  sçavez  bien  pourquoi  : 
C'est  que  le  plaisir  est  extrême, 
D'estre  aimé  quand  on  aime. 

Lorsque  vous  aurez  de  l'amour, 
Vous  nous  direz  à  vostre  tour  : 
Ha!  que  le  plaisir  est  extrême 

D'estre  aimé  quand  on  aime! 


Lorsqu'amour,  par  ses  traits  vainqueurs, 


APPENDICE 


Se  rend  le  maistre  de  nos  cœurs. 
Ha!  que  le  plaisir  est  extrême 

D'estrc  aimé  quand  on  aime  ! 


J'aime  bien  quand  je  suis  aimé; 
Mais  je  ne  puis  estre  enflammé 
Des  belles  qui  sont  inhumaines; 
Je  ne  subis  jamais  de  loy 
Et  ne  souffre  jamais  de  peines 
Qu'autant  qu'on  en  souffre  pour  moy. 

Aussi  toutes  sortes  d'objets 

Ne  peuvent  estre  des  sujets 

Pour  forcer  mon  cœur  à  se  rendre  ; 

Et,  si  l'on  veut  me  posséder, 

Il  faut  des  charmes  pour  me  prendre 

Et  des  faveurs  pour  me  garder. 


Oay,  c'est  pour  vous,  cruelle,  que  j'expire, 
Et  cependant  vous  riez  du  martyre 
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Que  je  ressens  de  l'ardeur  de  vos  coups; 
Si  je  prétends  quelque  part  à  vostre  ame. 
Vous  repondez,  en  riant  de  ma  flamme  : 
Oûy!  c'est  pour  vous! 


Petites  fleurs  qui  ne  faites  qu'éclore, 
Dont  l'éclat  est  plus  beau  que  celuj  de  nos  lys, 

Quittez,  quittez  le  sein  de  Flore 
Pour  aller  rendre  hommage  à  celuy  de  Philis. 

Allez  trouver  ce  miracle  des  belles. 
Et  dites  librement  aux  Grâces  d'alentour 

Que  ses  beautez  sont  immortelles. 
Et  que  la  vostre  au  plus  ne  peut  durer  qu'un  jour. 

Devant  ses  yeux  évitez  de  paraistre. 
De  crainte  des  tourments  que  l'on  peut  encourir; 

C'est  un  soleil  qui  vous  fait  naistre, 
Mais  Philis  en  a  deux  qui  vous  feroient  mourir. 
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Tu  demandes,  Tirsis,  si  je  plains  ton  martire, 
Ou  si  pour  toy  je  n'ay  que  du  mépris; 
Helas!  helas!  on  m'a  souvent  appris 

Que  quand  on  aimeroit,  il  ne  faut  pas  le  dire. 

Quand  tu  dis  que  ton  cœur  en  mes  chaisnes  expire. 
Qu'autre  que  moj  ne  l'auroit  sceu  lier, 
Helas!  helas!  que  ne  puis-je  oublier 

Que  quand  on  aimeroit,  il  ne  faut  pas  le  dire  ! 


Triste,  mélancolique  et  sombre, 
Tirsis  au  fond  d'un  bois  se  reposoit  à  l'ombre,, 
Espérant  à  son  mal  donner  soulagement. 
Et  disoit  en  pleurant  :  a  Ah  !  cruelle  Sylvie, 
Si  tu  ne  finis  mon  tourment. 
Je  vay  bientost  finir  ma  vie!  » 


Tirsis,  ne  dis  plus  que  ton  ma 
N'en  trouvera  jamais  d'égal; 


APPENDICE  I  19 

Mon  cœur  t'assure  du  contraire. 
Nous  courons  un  mesme  danger; 
Tes  yeux  n'ont  sceu  que  trop  vanger 
Le  mal  que  mes  yeux  t'ont  sceu  faire. 

Si  tu  te  plais  en  ta  langueur, 
Mon  mal,  si  doux  en  sa  rigueur, 
Me  perd  à  force  de  me  plaire. 
Nous  courons  un  mesme  danger; 
Tes  yeux  n'ont  sceu  que  trop  vanger 
Le  mal  que  mes  yeux  t'ont  sceu  faire. 


Je  n'aime  point  la  tourterelle, 
J'aime  bien  le  moyneau  ; 
Jamais  il  ne  plaint  ni  ne  querelle, 
J'aime  bien  le  moyneau, 
C'est  un  gentil  oyseau  : 
Aux  bois,  aux  champs,  sur  le  toit,  dans  la  cour, 
Il  baise  sa  femelle 

Et  luy  fait  l'amour 
Mille  fois  en  un  jour. 

Il  est  gay  dans  ses  amourettes, 
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Il  court,  il  vole,  il  vient, 
Il  luy  conte  cent  mille  sornettes, 
Il  court,  il  vole,  il  vient, 
La  suit  et  l'entretien  : 
Aux  bois,  aux  champs,  sur  le  toit,  dans  la  cour. 
Il  baise  sa  femelle 

Et  luy  fait  l'amour 
Mille  fois  en  un  jour. 


Évitons  les  tromperies 
De  ces  volages  bergers; 
Courons  des  jardins  aux  vergers. 
Des  vallons  aux  bois,  et  des  bois  aux  prairies. 
Fuyons  ces  filous. 
Et  gardons  bien  nos  bergeries 
D'amour  et  des  loups. 

Fy  de  leurs  galanteries, 
Nargue  de  leurs  vains  caquets. 
Ce  sont  des  trompeurs,  des  coquets. 
Sautons  et  dansons  sur  les  plaines  fleuries 
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Fuyons  ces  filous, 
Et  gardons  bien  nos  bergeries 
D'amour  et  des  loups. 


Tous  les  jours  la  raison  me  presse 
De  quitter  ma  belle  maistresse, 
Et  me  dit  que  je  pers  mes  pas  : 
La  raison  veut  que  je  change 
Et  qu'enfin  le  mépris  me  vange; 
La  raison  veut  que  je  change, 
Et  moy  je  ne  le  veux  pas. 

Je  sçay  bien  que  je  fay  folie, 
Que  Philis  est  aussi  jolie, 
Et  qu'Iris  n'a  pas  moins  d'appas  : 
La  raison  veut  que  je  change, 
Et  qu'enfin  le  mépris  me  vange; 
La  raison  veut  que  je  change. 
Et  moy  je  ne  le  veux  pas. 


i6 


122  APPENDICE 

Antres  affreux  dont  les  sombres  horreurs 
Surpassent  les  horreurs  dont  la  mort  est  suivie, 

Funestes  lieux  où  les  noires  fureurs 
Viennent  pour  achever  l'ouvrage  de  Sj^lvie, 
Si  je  vous  racontois  mon  mal  et  mes  amours, 

Vous  y  verriez  tous  les  traits  d'une  flamme 
A  toucher  vos  lions,  vos  tigres  et  vos  ours, 
Et  qui  n'ont  sceu  toucher  son  âme. 

Mais  en  Testât  où  m'a  réduit  le  sort, 
A  leur  faire  pitié  j'aurois  peu  davantage. 

Et  dans  un  mal  où  je  cherche  la  mort, 
Loin  de  les  adoucir,  j'ay  besoin  de  leur  rage  : 
Enfin  que  serviroit  à  mes  tristes  amours, 

Par  le  récit  d'une  si  belle  flamme, 
De  toucher  vos  lions,  vos  tigres  et  vos  ours, 
Puisqu'ils  n'ont  sceu  toucher  son  âme. 


Pour  estre  aimé, 
Le  secret  est  d'aimer; 

Pour  enflammer 
Il  faut  estre  enflammé  ; 
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Ce  n'est  pas  tout  de  plaire  et  de  charmer; 
Pour  estre  aimé, 
Le  secret  est  d'aimer. 

Qui  veut  tromper, 
En  amour,  est  trompé  ; 

Tel  veut  dupper 
Qui  se  trouve  duppé; 
C'est  un  plaisir  que  de  voir  attraper; 

Qui  veut  tromper. 
En  amour,  est  trompé. 


Voicy  le  temps 
Que  les  fleurs  sont  écloses  ; 

Le  beau  Printemps 
Fait  pousser  toutes  choses. 
Sortez,  sortez,  ô  jeunes  lis! 
Sortez,  sortez  petits  boutons  de  roses, 
Sortez,  sortez  du  sein  de  ma  Philis. 

O  belles  fleurs! 
Serez-vous  toujours  closes,    . 
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Et  de  mes  pleurs 
Les  éternelles  causes? 
Sortez,  sortez,  ô  jeunes  lis; 
Sortez,  sortez,  petits  boutons  de  roses, 
Sortez,  sortez  du  sein  de  ma  Philis. 


EXTRAITS 


DU    RECUEIL    INTITULE  : 

Première  [et  seconde)  partie  des  Pièces  diverses, 
contenant  Églogues,  Élégies,  Stances,  Madrigaux, 
Chansons,  Épigrammes,  traductions  d'Horace  et 
autres  pièces.  (Paris,  Barbin^  1668,  deux  parties 
in-80.) 


Il  a  été  parlé,  dans  l'Introduction,  d'un  recueil  de  poé- 
sies diverses  que  nous  croyons  devoir  attribuer  à  La  Sablière; 
mais,  comme  aucune  preuve  positive  ne  peut  être  apportée  à 
l'appui  de  notre  opinion,  uniquement  fondée  sur  l'esprit  et 
le  style  de  cette  œuvre,  nous  nous  contenterons  d'en  citer 
quelques  extraits. 

'  Voici  d'abord  des  vers  tirés  d'une  élégie  où  l'auteur  trace 
de  lui-même  un  portrait  qui  ressemble  étonnamment  à  ce 
que  Tallemant  des  Réaux  nous  a  raconté  du  caractère  vo- 
lage de  La  Sablière  : 


Damisj  puisqu'il  te  plaist  d^avoir  cette  maxime 
Qu'il  ne  faut  point  d'amour  qui  ne  soit  légitime, 
Et  quand  tu  permettrois  les  commerces  d'amour, 
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Si  tu  ne  permets  pas  d'en  changer  chaque  jour, 
Je  ne  m'en  deffends  point;  mon  ame  est  criminelle, 
Elle  aime,  et  d'une  amour  inconstante,  infidelle  ; 
Le  moindre  objet  l'émeut,  le  moindre  la  retient. 
Le  moindre  la  révolte,  au  moindre  elle  revient. 
Je  rougis  quelquefois  d'avoir  tant  de  foiblesse; 
Mais  aussi  quel  moyen  de  borner  ma  tendresse? 
Je  n^ay  point  de  ces  cœurs  qui  sçavent  résister; 
En  vain  le  mien  s'efforce,  il  ne  peut  s'arrester... 
Je  trouve  à  mille  amours  mille  causes  nouvelles, 
Il  semble  que  mon  cœur  soit  à  toutes  les  belles. 
Celles  qu'en  mon  chemin  je  trouve  tous  les  jours 
Deviennent  aisément  l'objet  de  mes  amours. 
A  d'autres  quelquefois  il  n*est  pas  inutile 
D'estre  loin  de  ma  route  et  d'accez  difficile; 
La  peine  de  les  voir  redouble  leur  beauté 
Et  je  me  fais  honneur  de  la  difficulté.... 

1* 

Ce  grand  nombre  d'objets  ne  remplit  point  mon  cœur, 
Tantost  il  se  relevé  et  tantost  il  s'abbaisse; 
Autour  de  luy  partout  il  respand  sa  tendresse; 
Mais  ce  n'est  rien  encor  que  j'ayme  en  divers  lieux. 
Une  bouche  vermeille,  un  beau  teint,  de  beaux  yeux. 
Que  je  suive  sans  choix  tout  ce  qu'on  trouve  aymable. 
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Quelque  chose  de  laid  me  paroist  agréable. 
J 'ayme  souvent  des  yeux,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  beaux, 
Tant  Amour  pour  me  vaincre  a  de  charmes  nouveaux  ! 
Enfin  j'ayme  en  tout  temps,  j'ayme  par  tout  le  monde, 
Et  femme,  et  fille,  et  vefve,  et  la  brune  et  la  blonde. .  • 


L'image  est  chargée  à  dessein  ;  mais  elle  ressemble,  et 
le  Portrait  naïf  de  soy-mesine ,  qui  suit,  est  encore  plus 
frappant,  s'il  est  possible. 


PORTRAIT  naïf  DE  SOY-MESME 

SONNET 

Je  suis  (sans  vous  parler  des  traits  de  mon  visage) 
Assez  grand,  assez  droit,  assez  jeune,  assez  fort; 
Selon  l'occasion,  tantost  fou,  tantost  sage, 
J'ay  quelquefois  raison,  et  quelquefois  j'ay  tort. 

Plus  par  facilité  que  faute  de  courage. 

De  tout  ce  que  l'on  veut  je  suis  toujours  d'accort; 

Entre  le  jansénisme  et  le  libertinage 

Je  vis,  sans  souhaitter  et  sans  craindre  la  mort. 
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Quoyque  léger  amant,  j'ay  l'ame  assez  constante; 
Jamais  de  mes  amis  je  n'ay  trompé  l'attante, 
Mais  j^ay  souvent  faussé  des  serments  amoureux. 

Surtout  fils  du  destin,  soumis  à  sa  conduitte, 

De  peur  de  rencontrer  quelque  mal  dans  la  suitte, 

Du  matin  jusqu'au  soir  je  borne  tous  mes  vœux. 

Outre  que  le  sonnet  est  charmant,  ne  voit-on  pas,  dans 
cet  homme  qui  vit  entre  le  jansénisme  et  le  libertinage,  c'est- 
à-dire  l'indifférence  religieuse,  le  protestant  fort  tiède  qu'é- 
tait La  Sablière? 

Et  maintenant  je  vais  citer  quelques  petites  pièces  qui, 
pour  moi,  sont  évidemment  échappées  à  celui  qui  fut  le  pre- 
mier madrigalier  de  son  siècle,  en  terminant  par  de  soi- 
disant  stances  héroïques,  qui  me  paraissent  un  chef-d'œuvre 
d'agréable  malice  et  de  fine  plaisanterie. 


ODE 


Il  n'est  pas  bon  d'estre  chagrin. 
Un  chagrin  ne  plaist  à  personne, 
Il  ne  fait  jamais  bonne  fin; 
C'est  pour  son  malheur  qu'il  raisonne. 
Il  n'est  pas  bon  d'estre  chagrin, 
Quelque  sujet  qu'on  nous  en  donne. 
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Dans  les  moments  les  moins  heureux, 
Il  ne  faut  pas  que  l'on  s'abbate, 
Quand  mesme  on  verroit  tous  ses  vœux 
Négligés  d'une  belle  ingratte. 
Dans  les  moments  les  moins  heureux, 
Il  faut  qu'un  doux  espoir  nous  flatte. 

Pour  moj,-je  prétens  tout  souff'rir, 
Quoyque  rien  ne  me  réussisse. 
Qu'un  autre  cherche  à  se  guérir, 
Quand  on  luy  manque  de  justice; 
Pour  moj,  je  pretens  tout  souffrir 
Et  tout  ajmer  de  Cleonisse. 


1 29 


AIR 

J'ay  beau  jurer  que  Sylvie 
Ne  vivra  plus  dans  mon  cœur; 
Je  Fayme  plus  que  ma  vie. 
Malgré  toute  sa  rigueur. 

Mon  cœur  est  plein  de  tristesse, 

n 
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Mais  il  n'est  pas  rebuté. 
Helas!  j'ay  plus  de  foiblesse 
Qu'elle  n'a  de  cruauté! 

En  vain  l'aimable  Climene 
Me  vient  offrir  du  secours, 
En  vain  je  voy  que  ma  peine 
Se  renouvelle  toujours, 

Mon  cœur  est  plein  de  tristesse, 
Mais  il  n'est  pas  rebuté  ; 
Helas!  j*ay  plus  de  foiblesse 
Qu'elle  n'a  de  cruauté! 


EPIGRAMME 

C'est  trop  abuser  de  mes  vœux  : 
Défaites-vous  enfin  de  mon  cœur  ou  du  vôtre; 
Que  feriez-vous  de  tous  les  deux? 
J'ay  besoin  de  l'un  ou  de  l'autre. 
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EPIGRAMME 


Tout  ce  que  vous  faites  me  plaist, 
Ce  que  les  autres  font  ne  me  plaist  pas  de  mesme; 
Je  ne  vous  ayme  pas  encore  tout  à  fait, 
Mais  il  ne  tient  qu'à  vous  qu'enfin  je  ne  vous  aime. 


EPIGRAMME 

Apres  avoir  longtemps  erré  de  belle  en  belle, 
Phénisse,  mon  destin  m'arreste  auprès  de  vous, 
Et  vous  m'y  retenez  par  des  charmes  si  doux 
Que  je  suis  presque  seur  de  vous  estre  fîdelle. 

On  m'a  veu  souvent  amoureux 

De  mille  beautés  différentes, 
Mais  pas  une  n'avoit  de  quoy  borner  mes  vœux. 
Les  plus  douces  enfin  et  les  plus  engageantes 
Ont  pour  r'avoir  mon  cœur  de  trop  foibles  appas; 
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Ces  appas  r'assamblés  n'égalent  pas  les  vostres; 
Le  ciel  vous  a  donné  ceux  de  toutes  les  autres, 
Et  vous  en  avés  cent  que  les  autres  n'ont  pas. 


MADRIGAL 

Depuis  que  je  vous  ay  connue, 
Mon  ame,  fortement  esmue. 
Avec  beaucoup  d'ardeur  n'a  que  fort  peu  d'espoir. 
Phénisse,  je  voudrois  ne  vous  avoir  point  veue, 
Et  cependant  je  veux  toujours  vous  voir. 


STANCES    HEROÏQUES 

Je  vous  plains,  stances  héroïques, 
Qui  servez  aux  panégyriques. 
Chacun  d'abord  vous  veut  avoir. 


APPENDICE  I 

Vous  êtes  partout  bienvenues; 
Mais  aussitost  qu'on  vous  a  veues. 
On  ne  sçauroit  plus  vous  revoir. 

Contre  les  pompeuses  sornettes 

De  nos  plus  illustres  poëtes 

Mon  esprit  s'est  toujours  cabré; 

Leurs  grands  vers  me  sont  incommodes, 

Et  je  me  moque  de  leurs  odes, 

Couvertes  de  papier  marbré. 

Les  bagatelles  éclattantes 

Qui  sont  dans  ces  feuilles  volantes 

Eblouissent  l'esprit  d'un  sot; 

En  les  lisant  il  les  admire. 

Mais  tout  le  monde  a  beau  les  lire, 

On  ne  s'en  souvient  pas  d'un  mot. 

Ces  autheurs,  dont  l'ame  superbe 
Croit  estre  au-dessus  de  Malherbe, 
Font  des  vers  apparament  beaux. 
Ce  ne  sont  que  des  rapsodies 
De  ses  expressions  hardies 
Et  de  misérables  lambeaux. 
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Leurs  louanges  trop  étendues 
Et  qui  se  perdent  dans  les  nues 
Ne  se  donnent  point  à  propos. 
Que  ne  suit-on  la  noble  trace 
Du  libre  et  généreux  Horace, 
Qui  sçavoit  louer  ses  héros? 

Les  vers  de  ces  autheurs  avares 
Pour  des  termes  durs  et  barbares 
Sont  rebutez  des  gens  de  cour; 
Leur  Permesse  et  leur  Hippocrène, 
Et  ces  mots  dont  une  ode  est  pleine, 
Ne  devroient  plus  paroistre  au  jour. 

On  réussit  en  comédie, 

Et  tous  les  jours  la  tragédie 

Reçoit  un  favorable  accueil  : 

Pour  les  poëmes  héroïques 

Et  tous  ces  ouvrages  liriques, 

Cest  nostre  honte  et  nostre  écueil. 

L'ode  est  une  chose  importune; 
C'est  en  voir  cent  que  d'en  voir  une. 
Il  faut  Tavouer  avec  moy, 
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Puisque  l'autheur  le  plus  habile 
Ne  sçait  que  sur  un  mesme  stile 
Louer  les  actions  d'un  Roy. 

Il  est  plus  craint  que  le  tonnerre, 
C'est  toujours  un  foudre  de  guerre, 
Il  est  plus  Mars  que  le  dieu  Mars; 
Ses  ennemis  n'osent  l'attendre; 
C'est  un  Achille,  un  Alexandre, 
Et  luy  seul  vaut  tous  les  Césars. 

Ce  Roy,  dés  sa  tendre  jeunesse, 
Passe  Salomon  en  sagesse  ; 
Nestor  luy  cède  avec  raison; 
Enfin  tous  ces  autheurs  de  marque 
Ne  sçauroient  louer  un  monarque 
Qu'avec  quelque  comparaison. 

On  voit  que  nostre  Prince  auguste, 
Dont  le  discernement  est  juste, 
Méprise  ces  poèmes  froids; 
Ces  muses  basses  et  vénales, 
Par  leurs  louanges  générales, 
Deshonorent  ses  grands  exploits. 
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Les  vers  céderont  à  l'histoire 

L'honneur  d'éterniser  sa  gloire, 

Ses  faits  et  ses  hautes  vertus. 

Il  fut  jadis  un  Tite-Live; 

Mais  pour  le  plus  grand  Roy  qui  vive 

Pourquoj  faut-il  qu'il  n'en  soit  plus? 

FIN 
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